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LE PALAIS 

ROYAL. 

i; 

LES AMOURS 
D E MADAME 

LA VALIERE 

AissoNsun peu les intri- 
gues des particuliers , pour 
nous entretenir de plus re- 
levées , & de plus ëcla-' 
tantes : voyons le Roi dans fon 
lit d^amour avec auflî peu de ti- 
midité que dans celui de juftice ; & 
n'oublions rien , §^1 fe peut , de toutes 
Tomz IL A les 




2. HlST. A MOUREUSE V 

les démarches qu'il a faites, ni des 
foins du Duc de S. Agnan , que nous 
appellerons déformais Duc de Mer- 
cure , comme celui qui par fes peines 
.» accouplé nos Dieux malgré la jalou-* 
fie de nos Déefles. Commençons par 
le fidèle portrait du Roi, qui eft grand, 
les épaules un peu larges , la jambe 
belle, danfantbien, fort adroit a tous 
les exercices du corps ; il a affez l'air 
& le port d'un Monarque , les che- 
veux prefque noirs , marqué de petite 
vérole , les yeux brillans & doux ; la 
bouche rouge , & avec tout cela il 
n'efl: apurement pas beau. lia extrê- 
mement d'efprit , fon gefte eft ad- 
mirable avec ce qu'il aime , & Ton di- 
roit qu'il réferve le feu de fi^n efprit, 
comme celui de îon corps pour cela. 
Ce qui aide à perfuader qu'il en a in- . 
finiment , c'eft qu'il n'a jamais don- 
né fon attache qu'à des perfonnes qui 
en euflent : il a avoiié que rien dans 
la vie ne le touche fi fenfiblement que 
les plaifirs que l'amour donne , & c eft 

là 
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là fon penchant. Il eft un peu dur, 
beaucoup avare,a l'humeur dedaigneu- 
fe& méprifante, avec les hommes 
aflez de vanité , un peu d'envie & pas 
conunode s'il n'ëtoit Roi : mais beau- 
coup de courage , infatigable , varia- 
ble , plein d'honneur , gardant fa pa- 
role avec une fidélité extrême, recon- 
noiflant , plein de probité, eftimant 
ceux qui en ont , haïflant ceux qui en 
manquent , ferme à tout ce qu'il a en- 
trepris. Quoique j'aye dit que fon foi- 
bleétoit pour les femmes', il n'en a 
jamais aimé grand nombre : fa pre- 
mière amourette fut pour Mademoi- 
felle de Mancini , laide , groffe , pe- 
tite , & l'air d'une Cabaretiere , mais 
del'efprit comme un Ange, ce qui 
faifoit qu'en l'entendant on oublioit 
qu'elle etoit laide, & l'on s'y plaifoit 
volontiers. Comme elle aimoit le Roi, 
ils paflbient , dit-on , de bonnes heu- 
res , & fouvent Madame de Venelle 
les furprenoit comme ils s'apprêtoient 
à goûter de grands plaifirs : mais il 
A2 ^ faut 



4 HisT. Amoureuse 
fam dirç la vérité , que leurs joies 
ji'ont été qu'imparfaites. Le Roi Fau- 
roit époufee fans «les oppofitions du 
Cardinal , qui, étoit perlécuté de la 
Reine , qui lui fit promettre un jour 
qu'il fouhaita d'elle des marques de 
(on amour, qu'il empêcheroit la cho- 
fe. Ce que je vous demande , lui di- 
foit-elle, n'eft pas une fi grande preu- 
ve de votre paflîon que vous penfez j 
car enfin fi le Roi époufe votre Nièce , 
aflurément il la répudiera & vous 
exilera, & jç vous jure que cette 
dernière chofe m'inquiétera davantage 
que le mariage , quoique je voie ab- 
folument mes deifeins ruinés pour la 
paix , fi le Roi n'époufe la fille du Roi 
d'Efpagne, Le Cardinal donna dans le 
panneau , promit tout à la Reine pour 
avoir tout : tant il eft vrai que chair 
d'autrui ne nous eft rien. Cette fois il 
ne fut pas Italien ; car le Roi a au- 
jourd'hui marqué une averfion invin- 
cible pour les déiîiari^ges , & il le 
déclare fi fouvent, qu'il donne bien 

Ueu 
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lieti de croire , qu'il ne fe feroit pas 
voulu fervir de cef infâme ufage. Le 
Cardinal maria fa Nièce au Duc de 
Colonna. Notre Prince pleura , cria , 
fe jetta à fes pieds, & Tappella fon Pa- 
pa i mais enfin il étoit aeftiné que les 
deux Amans fe fépareroient. Cette 
Amante défolée étant preffée à partir , 
& montant pour cet effet en carofl'e , 
dit fort fpirituellement à fon Amant, 
qu'elle voyoit plus moit que vif par 
l'excès de fa douleur : Vous pleurez > 
vous êtes Roi , & cependant je fuis 
malheureufe^ & je parts effedlivemenr. 
Le Roi faiUit à mourir de chagrin de 
cette féparation : mais il étoit jeune , 
& à la nn il s'en confola félon les ap- 
parences. Il ne fe confoleroit pas au- 
jourd'hui fi facilement : il eft vrai qu'il 
aime plus que jamais on n'a aimé ; 
c'eft Mademoifelle de la Valiere , fille 
de la Maifon de Madame. Quoiqu'elle 
ne foit pas félon l'ordre de Melchife- 
dec, vous me difpenferez de raconter 
Et Généalogie ^ n'y ayant rien de (î 
A i illufc 
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illuftre que fa perfonne : je dirai feu^ 
lement en paffant que le Duc de Mont- 
bazon avoit promis* au Père de cette 
fille de lui faire donner fa Noblefle , 
mais il mourut avant que Monfieur de 
Montbazon eût exécuté fa parole ; la 
;Veuve époufa Monfieur de Saint Ré- 
mi, Enfin tout ce qu^on en peut dire , 
c'eft que la Valiere qui^^étoit pas De* 
moifelle il y a cinq ans , eft préfente- 
ment noble comme le Roi, Il faut un 
peu dire comment eft faite une per- 
Ibnne , qui a fi fortement pris le cœur 
d'un Roi fier & fuperbe. Elle eft 
d'une taille médiocre , fort menue, 
elle ne marche pas de bon air, à cau* 
fe qu'elle boite , elle eft blonde &, 
blanche, marquée de petite vérole, 
les yeux bruns , les regards en font 
languiffans , & quelquefois auflî font^ 
ils pleins de feu , de joie oc d'efprit, 
la bouche grande affez vermeille, les 
dents pas belles , point de gorge*, les 
bras plats , qui font affez mal juger du 
refte de fon corps i fon efprit eft bril- 

lantj 
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lant, beaucoup de vivacité & de feu. 
Elle dit les chofes plaifamment , elle 
a beaucoup de folidité & même du fa- 
voir , fâchant prefque toutes les hiftoL- 
res du monde , auflî a-t-elle le tems 
de les lire : elle a le cœur grand, fer- 
me & généreux , défintéreffé & ten- 
dre, &fans doute qui veut que fon 
corps aime quelque chofe. Elle eft 
fincere & fidèle, éloignée de toure 
coquetterie , & plus capable que per- 
fonne du monde d'un grand engage- 
ment , elle aime fes amis avec une ar- 
deur inconcevable , & il eft certain 
qu'elle aima le Roi par inclination 
plus d'un an avant qu'il la connût , & 
qu'elle difoit fouvent à une Amie, 
qu'elle voudroit qu'il ne fût pas d'un 
rangfiélevé. Chacun fait quelaplai- 
fanterie que l'on en fit , donna la cu- 
riofitéau Roi delà connoître ; & com- 
me il eft naturel , à un cœur géné- 
reux d'aimer ceux qui l'aiment , h Roi 
l'aima dès-lors. Ce n'eft pas que fa 
perfonne lui plût. Car comme il n'eut 
* ^ A^ que 
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2ue de la reconnoiflfance, il dit au 
]omte de Guiche a qu'il la vouloit 
marier à un Marquis qu'il lui nomma , 
& qui étoit des amis du Comte , ce qui 
lui fit repartir au Roi > que fon ami 
aimoit les belles femmes. Hé, bon 
Dieu ! dit le Roi , il eft vrai qu'elle 
n'eft pas belle , mais je lui ferai affez 
de bien pour la faire fouhaiter. Trois 
jours après le Roi fut chez Madame 
qui étoit malade , & s'arrêta dans Fan^ 
tichambre avec la Valieré , à laquelle 
il parla long-tems. Le Roi fut fi char- 
me de fon eforit , que dès ce moment 
fa reconnoifïance devint amour , il ne 
fut qu'un moment avec Madame ; il y 
retourna le jour fuivant & un mois de 
fuite , ce qui fit dire à tout le monde 
|u'il étoit amoureux de Madame, & 
obligea même de le croire. Mais 
comme le Roi chercha Poccafion de ' 
découvrir fon amour , parce qu'il en 
étoit fort preffé , il la trouva ; il lui au- 
roit été bien facile , s'il n'eût confidé- 
ré que fa qualité de Roi : mais il re- 

gardoit 
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gârdoit bien autrement celle d^ Amant. 
En effet il parut fi timide , qu'il tou- 
cha plus que jamais un cœur qu'il avoic 
déjà affez bleffé. Ce fut à Verfailles 
dans le Parc qu'il fc plaignit que de- 
puis dix ou douze jours fa famé n'é- 
toit pas bonne. Mademoifelle de la- 
Valiere parut affligée , & le lui témoi- 
gna avec beaucoup de tendreflfe. Hé- 
las ! que vous êtes bonne , Mademoi- 
felle , lui dît-il , de vous intéreffer à 
la fanté d'un miferable Prince , qui 
n'a pas mérité une feule de vos plain- 
tes , s'il n'étoit autant qu'il eft à vous. 
Oui , Mademoifelle , continua-t-il 
avec un trouble qui charma la Belle , 
vous êtes maîtréfl'e abfolue de ma vie , 
de ma mort & de mon repos , & vous 

{)ouvez tout pour ma fortune. La Va- 
ierc rougit & fut fi interdite, qu'elle 
en demeura muette : elle voyoit un 
grand Roi qu'elle aimoit à fes genoux , 
tout pafTionné, peut- on pas s'embar- 
raffer à moins f A quoi attribuerai je 
cefîlence , Mademoifelle , reprit-il? 
A; Ah! 
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Ah ! e^eft un eflfet de votre infenfibili-^ 
té & de mon malheur , vous n'êtes pas 
fi tendre que vous paroiflez ; & fi cela 
eft , que je fuis à plaindre , vous ado- 
rant au point que je fais f Non , Sire , 
repliqua-t-elle , je ne fuis point infen- 
fible a ce que vous fentez pour moi, je 
vous en tiendrai compte dans .mon 
cœur , fi c'eft véritablement que vous 
-m'aimez : mais auflî fi parce que Ton 
m'a voulu tourner en ridicule dans 
votre cœur , à caufe de l'eftime par- 
ticulière que j'ai eue pour votre per- 
fonne, & qu'il femble que l'on ne 
doit regarder en un Roi que fa Cou- 
ronne 5 fon Sceptre & fon Diadème , 
qu'il eft prefque défendu de le louer 
par fa perfonne, que cependant je me 
fuis fi peufouciée de l'ufage , que j'ai 
loué ce qui véritablement eft à vous : 
fi par cette raifon vous croyez qu'il 
fera facile de flatter ma vanité , & de 
m' engager à v^us répondre ferieufe- 
ment fur ce chapitre , Ah ! Sire , que 
Yotre Majefté fâche qu'il ne vous fe- 

roit 



DES G A tf t ES It 

toit pas glorieux de faire ce perfon- 
nage , & que votre iîncérité & votre 
honneur eft une des chofes qui me char- 
me le plus en vous. Je prendrois la li- 
berté de vous blâmer dans mon cœur 
tout comme un autre honimc , fi je 
n'avoispas dans toute la -France une 
Jperfonne aîfez à moi pour lui dire en 
confidence qua votre vertu n'eft pas 
parfaite. Que f eflime vos fentimens , 
répliqua le Roi , de méprifer les vices 
julques dans l'am^ des Monarques: 
mais gue f ai lieu de me plaindre de 
vous u vous pouvez me foupçonner 
du plus honteux de tous les crimçs ! 
Vrai Dieu ! quelle gloire y a-t-il de 
)aflfer pour habile fourbe ? Quand on 
aura par toute la terre que j'ai abufé 
a fille de France la plus charmante , 
'on dira aufli qu'infailliblement je 
fuis le plus grand de tous les trompeurs, 
eft-ce là une beUe chofe pour un Roi? 
Non, MademoiTelle , croyez que je 
fuis né ce que je fuis, grâces à Dieu, 
j'ai de l'honneur & delà vertu , & que 
A 6 puif- 
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puifque je vous dis que je vous aime,' 
c'eft que je le fais véritablement , & 
que je continuerai avec une fermeté 
que fans doute vous eftimerez. Mais; 
helas ! je parle en homme heureux , 8ç 
peut-être ne le ferai-je de ma vie. Je 
ne faipas^ répliqua la Valiere: mais 
je fai bien , que n le trouble de mon 
efprit continue , je ne ferai guère heu» 
reufe. La pluiç qui furvint en abon- 
dance , interrompit cette converfa- 
tion, qui avoit déjà duré trois heures; 
on remarqua beaucoup de trifteflefur 
le vifage de la Valiere & d'inquiétu- 
de fur celui du Roi , qui la fut revoir 
le lendemain, & eut avec elle une con- 
verfation de même nature , après la-, 
quelle il lui envoya une paire de bou- 
cles d'oreilles valantjoooo. écus,& 
deux jours après un crochet & une 
montre d'un prii ineftimable avec ce 
Billet. 
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BILLET. 

VOule^-vousma mort^ dites le mol 
jincénment ^ Mademoifelle ^ il 
faudra vous fatisfaire. Tout le monde 
cherche avec emprejfement ce qui peut 
m* inquiéter ^ Von dit que Madame n^eft 
point cruelle ^ que la fortune me veutaf". 
fei de bien: mais on ne dit pas que j^ 
vous aime & que vous me défefpere^. 
VouiCLve^une ejpecede tendrejfe qui nie 
fait enrager; au nom de Dieu chan^ 
votre manière d'agir pour un Prince qui 
fe meurt pour vous , oufoye^ toute douce ^ 
oufoyei toute, cruelle. 

Le Roi qui eft le plus impatient dé 
tous les hommes , lorfqu^il aime , & 
qui a pour maxime , que plus une fem- 
me a d'efpric & de fageffe, & plus elle 
donne fon cœur , & que lofqu elle Ta 
donné , il ni'eft plus en fon pouvoir 
de refufer rien à fon Amant , fe réfo- 
lut enfin de favoir où il en étoit avec 
fa Maîtrefle. Elle a avoué elle-même 
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que toute la fief té Fabandonna, Sc 
qu'il ne l*aborda qu'en tremblant : il 
Vétoit mis le plus magnifique qu'il 
eût jamais fait , & l'alla voir chez 
Madame , que le Comte de Guiche en- 
tretenoit ; alors les filles qui écoient 
avec la Valiere , fe retirèrent par ref- 
-peft , fi bien qu'il demeura feul avec 
elle. Il lui dit tout ce qu'un amour 
rendre & violent peut faire dire à un 
homme qui a de 1 efprit & de la paf- 
ifcn , Taflura que fa flamme feroit éter- 
nelle, qu'il ne lui demandoit point 
^ette faveur par un fentimsnt que les 
hommes ont d'ordinaire , que ce n'é- 
toit que pour avoir la fatisfaclion de fe 
*dire raille fois le jour, qu'il n'avoir 
plus lieu de douter que Ion cœur ne 
tût abfoiument à lui : elle de fon côté 
lui fit comprendre que ce n'é toit qu'à 
la feule tendreffe qu'elle accordoit 
cette grâce , que ia grandeur ne Té- 
bloliiflbit pas , qu'elle aimoit fa per- 
ifonne & non pas fon Pvoyaume, & 
enfin après avoir dit , ayez pitié de 

ma 
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ma fbiblefle , elle lui accorda cette 
ravifl'anre grâce pour laquelle les plus 
grands Hommes de T Univers font des 
vœux & des prières. Jamais fille ne 
chanta fi haut les abois d'une Virgini- 
té mourante : elle redoubla fon chant 
plufieurs fois. Le Roi étoit plus brave 
qu'on ne peut penfer , & avec raifon 
il eût pu défier mille ... & mille 
Saucourts. Il fentit après la faveur re- 
çue , de ces grands redoublemens d'a- 
mour : il lui jura, fi elle lui demandoit 
fa Couronne , qu'il la lui donneroit 
de bon cœur, il la retourna voirie 
jour fuivant , elle le pria qu'ils cachaf- 
fent leur commerce, & lui dit gue Ma- 
dame le croyoit amoureux d elle. Il 
eft certain qu il lui dit qu'il ne pouvoir 
avoir le cœur affe/ perfide pour aider 
à la tromper': mais fi je vous en priois, 
dit la Valiere : Ah ! que vous m'em- 
barrafleriez , dit le Roi , mais enfin je 
vous l'ai dit , je fuis tout à vous. Ils 
continuèrent encore quinze jours ce 
commerce^fecret : mais le hazard le 

fis 
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fit découvrir, ce qui obligea le Roi 
& Mademoifelle la Valiere de ne plus 
rien diffimuler. On ne peut exprimer 
les dépits, les emportemens de Mada- 
me r & combien elle fe croyoit indi- 
gnement traitée ; elle eft belle , elle 
eft glorieufe , & la plus fiere de la 
Cour. Quoi ! difoit-elle , préférer une 
petite Bourgeoife de Tours , laide & 
boiteufe , à une fille de Roi faite comr 
me je fuis f Elle en parla à Verfailles 
auxdeux Reines, mais en femme ver- 
tueufe , qui ne vouloir pas fervir de 
l Commode aux amours du Roi. La 

'^ Reine Mère réfolut qu'il en falloir par- 

ler à la Valiere ; en effet toutes trois 
lui en parlèrent avec tant d'aigreur que 
la pauvre fille réfolut de s'aller cam- 
per le refle de fes jours dans un Cou- 
vent , &c de mortifier foh corps pour 
Jes plaifirs qu'elle avoir pris. Elle y al- 
la deux jours après , & d'abord qu'elle 
y fut entrée , elle demanda une cham- 
bre , & s'y alla fondre en larmes. En 
çe tems-là il y avoit des Ambafladeurs 

pour 
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pour le Roi d'Efpagne àParis , dans la 
iâlle , où on les reçoit d'ordinaire : 
plufieurs perfonnes de qualité y étoient, 
entre lefquebfe trouva le* Duc de S. 
Agnan , qui après s?ètre • entretenu 
avec le Marquis de Souïdis qui par-. 
. loit bas , reprit affez haut d'un toni 
étonné , Quoi ! la Valiere en Relir 
gion ? Le Roi qui n'avoit entendu que 
ce nom , tourna la tête vers eux tout 
ému , & demanda : Qu'eft-ce , dites- 
moi ? Le Duc lui repartit , que la Va- 
liere étoit en Religion à Chaillot. Par 
Bonheur les Ambaffadeurs étoient ex- 
pédiés ; car dans le tranfport oà cette 
nouvelle mit le Roi il n'eût eu aucune 
coniidération ; il commanda qu'on lui 
apprêtât un caroffe , & fans l'attendre 
il monta aufli-tôt à cheval. La Reine 
qui le vit partir , lui dit, qu'il n'é- 
toitguére'maître de lui. Ha! reprit- 
il, furieux comme un jeune lion , fi jev 
ne le fuis de moi , Madame , je le fe-f 
rai de ceux qui m'outragent. En di- 
fant cela il partit, & courut à toute 

bride 
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bride à Chaillot , ou il la demanda y 
^elle vint à la grille» Ha,' lui cria le 
JRoi de la porte tout fondu en larmes, 
,vous avez peu de foin de la vie de 
;ceux qui vous aiment. Elle voulut lui 
répondre : mais fes larmes l^empêche- 
«rent, il la pria de fortir promptement;. 
-elle s'en défendit long-tems , allé- 
guant le mauvais traitement de Mada^ 
me. Enfin dit-elle , en levant les yeux 
au Ciel , on eft bien foible quand on 
aime , & Je ne me fens point la force 
de vous réfifter , elle fortit & fe mit 
dans le caroffe que le Roi avoir fait 
amener, voilà , dit-elle en y montant, 
pour tout achever. Non , reprit fon 
Amant couronné a je fuis Roi , Dieu 
merci, & je le ferai connoître à ceux 
çpÂ auront Pinfolence de vous déplai- 
re. Il lui propôfa fur le chemin de lui 
donner un hôtel & un train : mais ce- 
la lui fembla trop éclatant , elle Fen 
remercia fore civilement. Enfin le Roi 
en arrivant dit à Madame , au'il la 
çrioit de confidérer Mademoifelle de 

U 
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la Valiere comme une fille qu^il lui 
recommandoit plus que fa vie. Oui , 
reprit Madame en foûriant , je ne la 
regarderai plus que comme une fille à 
vous. Le Roi parut méprifer cette 
fotte pointe , & continua fes vifites 
avec plus d^attachement qu'aupara- 
vant , il lui envoya continuellement à 
la vue de Madame des préfens très- 
magnifiques. Cependant le «Roi la 
prelfoit inceflfamment de vouloir pren- 
dre une maifon à elle , & enfin elle 
y confentit afin de le voir , difoit-elle, 

Îlus comntiodément. Il lui donna le 
^alais Biron , qu'il alla lui-même voir 
meubler des plus riches meubles qui 
foient en France , elle en change qua^ 
tre fois Tannée. Il a honoré fon frère 
qui n'eft pas honnête homme d'une 
belle Charge , lui a fait époufer une 
héritière qui.étoit aflèz confidérable 
pour un Prince. La Reine en a penfé 
mourir de jaloufie , car elle aime le 
Roi , & le Roi aime la Valiere. Sur 
ces entrefaites il tomba malade à Ver* 

failles: 
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iàilles : pendant fa maladie il rêva 
continuellement à fa maîtrefle, qui 
ne vouloit pas le voir de peur de le 
mettre en péril. Après ou'il n'y eut 
plus rien à craindre, Monfîeur de 
S. Agnan par l'ordre du Roi l'alla 
quérir : mais comme ils arrivèrent , 
la chambre étoit toute pleine de mon- 
de ; de forte qu'il fallut qu'elle reftât 
dans la. prochaine , & d'abord que le 
Duc parut dans celle du Roi , à qui 
cela fit connoître que la Valiere étoit 
croche , le Roi fe voulant défaire de 
! a Compagnie ^ fit civilité à Monfieur 
\ e Prince , en lui difant qu'il étoit né- 
ceflaire qu'il vît & qu'il fît réponfe à un 
paquet qu'on venoit de luiapporter,& 
)ar ce moyen ne différa pas un moment 
a vue de la Valiere. Helas ! lui dit- 
elle en entrant, d'un ton le plus ten- 
dre du monde , la fortune me redon- 
ne mon cher Prince. Oui , mon bel 
Enfant, pour vous aimer avec plus 
d'ardeur que jamais. Il lui montra fon 
billet qu'il portoit fur fon cœur. 



i 
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qui étoit conçu en ces termes, 

BILLET. 

TOut le monde dit que vous êtes fort 
mal ^ peut-être rieft-ce que pour 
nC affliger ^ Con dit aujjt que vous êtes 
inquiet de ce dernier bruit : dans ces trou-- 
blés ^ je vous demande la vie de mon 
Amante &* /abandonne VEtat Qr tout 
le monde même. Pourquoi fi vous mai^ 
mei ^ comme Von dit ^ ne me vouloir 
point voir? Adieu ^ envoyez-moi que^, 
rir demain ^ . ç^efi-à-dire ^ Jî mon in* 
quiétude me permet d^ vivre jufques à 
ce jour-là. 

Le Roi baifa cette lettre dçvant elle 
mille & mille fois , lui dit qu'il lui 
devoit la vie & fa joie : mais quelques 
excès que fon Amante lui fit faire , le 
firent retomber malade prefque comme 
devant,C«pendant ils ne furent pas fans 
effet , puifqu'au bout de neuf mois 
Mademoifelle de la Valiere paya fes 

play 
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plaifirs par des douleurs , en mettant 
au inonde une petite fille faite comme 
le père. Mais pour en revenir à la ma- 
• ladie du ^oi , qui fut plus violente 
•que longue , il faut favoir qu'^u ré- 
tour de la famé il n'y eut pas de fem- 
me à la Cour qui ne travaillât à lui 
donner de Famour. Madame de Che- 
vreufe dont la perfonneéftle tombeau 
des plaifirs , après en avoir été le tem- 
ple , ne pouvant plus rien pour elle , 
produifit Madame de Luynes , qui eft 
une des plus belles femmes de France, 
mais peu ou point d'efprit. Madame 
•la Ducheffe de Soubize., dont les 
yeux vont tous les jours à la petite 

fuerre , n'y réuflît pas mieux que la 
rincefle Palatine & Madame de Soit, 
fons j mais en vérité le Roi en fit 
confidence à la Valiere & s'en diver- 
tit avec elle , auflî alla-t-elle voir fans 
façon la Princefle Palatine , & lui fit 
beaucoup de civilité , & d'amitié. Le 
Roi le fût & en eut du chagrin. 
Quoi , lui dit-il , fi peu de jaloufie ? 
îAhj Mademoifelle, il y a peu d'a- 
mour. 
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mour. Excufez-moi , lui répondit-el- • 
le, jailecœur plus jaloux en amitié 
que qui que ce puifle être : mais f aï 
trop bonne opinion de votre efprit, 
pour croire que vous aimaflîez une 
grande ftatue & une grande mafle dé 
neige. Cela ne fatisfit point le Roi » 
qui eft le plus incommode de tous les 
hommes fur ce chapitre, de maniéré 
que fans avoir nulle bonne raifon , il 
piquota cette fille un mois durant, elle 
en fouffirit quelque tems avec une pa- 
tience extrême : mais enfin elle le 
traita mal à Vincennes , il le fouffirit 
affez patiemment , quoi qu'il lui 
parût un défefpoir dans les yeux. Il 
vit Belfonds à qui il dit qu'il étoit le 
plus heureux de tous les hommes de 
n'aimer que la gloire. Ah Sire ! ré- 
pliqua fpirituellement Belfonds , la 
gloire eft une maîtreife plus difficile k 
fervir qu'une femme , & plût au Ciel 
m'avoir donné un cœur auffi fenfible 
à l'amour , comme il eft à cette autre 
paflîon, je ferois bien plus heureujc^ 
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Le Roi foûpira & ne lui répondit 
rien ; mais le jour fuivant il vit Ma- 
demoifelle de la Motte, qui eft une 
beauté enjouée , fort agréable*& qui 
a beaucoup d'efprit , il lui dit beau- 
coup de chofes obligeantes, il fut 
toujours auprès d'elle , foûpira fou- 
vent , & en fit aflez pour faire' 
dire dans le monde , qu'il en étoit 
amoureux, & pour le perfuader à 
Madame fa mère , qui grondoit fa fille 
de ne pas répondre à la palfion d'un 
fi grand Monarque. Toutes les amies 
de la Maréchale s'aflemblerent pour 
en conférer ^ & après être conve- 
nues , que rious n'étions plus dans la 
fotte fimplicité de nos Pères , oh une 
fimple galanterie paflbit pour une in- 
"■ure, Ôcoîi une fille n'entendoic par- 
er d'amour que le jour de fes noces , 
qu'aujourd'hui le monde efl plus fin & 
plus raifonnable,& que par une heureu- 
fe vicilfitude , l'amour & la galanterie 
fe font introduitspartout ; enfin elles 
querellèrent à outrance cette aimable 
" «Uc. 



{ 
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fille , qui dans fon cœur avoit une fe- 
crette attache pour M. de Richelieu , 
ce qui faifoit qu'elle voyoit fans joie 
la paflîon du Roi , & reçut mal les 
avis de fes parens. Cependant le Roi 
continuoit a aller tous les jours chez 
la Valiere , mais il y revoit & lifoit, 
ou fonoit fans lui avoir prefque parlé. 
Il n'y eut que M. de Vardes & de 
Buffy qui ne s'y trompèrent point , 
*& qui dirent toujours que ce n'étoit 
qit'un dépit amoureux. En effet, le 
Roi devint jaune , n'alla plus à la 
chaffe , rioit par force , & le donnoit 
mille maux a plaifir. Il s'en ouvrit 
au Duc de S. Agnan en des termes 
qui faifoient bien connoître qu'il étoit 

Îris pour fa vie. Oui , difoit - il au 
)uc , fi jamais homme fut à plaindre, 
c'eft moi : je ne fais rien qui ne me 
coûte & qui ne me gêne ^ & la cou- 
ronne en de certains momens m'in- 
commode ; j'aime , S. Agnan , autant 
qu'on peut aimer , & ne corinois que 
trop que l'on ne m'aime point > ou fi 
- Z>/nc U, B foi- 
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foibiement que je ne ferai jamais coii« 
tent : cependant que n^ai-je point fait 
pour me bien foire aimer f rarle , S, 
Agnan , mais parle fîncerement y fuis- 
je indigne d^être aimé f Ne vois- 
tu pas que tous ceux qid ont aimé 
de cette Cour , font inccwaiparablement 
plus aimés que je ne le fuis. Le Duc qui 
a de Pefprit , connut bien que le Roi 
n'étoiten cet état que par fon extrême 

{>affion , & parla fi obligeamment pour 
a Valiere que le Roi Tenaima encore 
mieux , & lui dit , qu'il prétendoit 
avoir pour (a Maîtrefle une foi invio- 
lable, mais qu'il vouloit en être aimé. 
C'étoit fur les deux heures que le Roi 
difoit tout ceci au Duc » & fur les 
fept heures, il fut pris d^étranges 
maux de tête & de vomiflemens fu- 
rieux. Le Duc alla trouver la Valiere, 
& lui raconta mot pour mot tout ce 
que le Roi lui avoit dit. La Valiere 
lui répondit que le caprice du Rch IV 
voit afHigée , mais qu'après tout elle 
n'étoitpas d'humeur à lia deniander 

. . f ar^ 
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pardon pour un mal qu'elle n'avok 

Sas fait y qu'elle avoit lieu de feplain- 
rede lui ^ & qu'il n'en avoit point 
de fe plaindre a elle , & que ce n'é- 
toit point parce qu'il étoit fon Roî 
qu'elle avoit pris foin de lui plaire , 
qu'elle en auroit ufé tout de même 
pour un autre qu'elle aupoit aimé. 

Cependant . le Roi paffa une fort 
méchante nuit , & toute la Cour le 
fiit voir le lendemain ; de Vardes lui 
dit mille équivoques fur fon mal fort 
fpirituellement ; enfin ce malade amou* 
reux , pria fon Confident d'aller trou- 
ver de fa part Ta Maîttefle , & de lui 
apprendre la caufe de fon mal. Elle 
le reçut avec une mélancolie extrê- 
me , & lui avoiia qu'elle fouffroit des 
maux inconcevables , & au'il lui fe- 
roit plaifir de porter ce billet au Roii> 
dont voici les paroles. 

Si Vonfavoit la cauje de vos maux , 

Von y apporterait du remède quand il 

tn deyroit coûter la vie : mais mon 

B2 Ditui 
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Dieu! quil efl inutile de vous dire ce 
que je vous dis ^ ce rCeJl pas moi qui 
donne à Votre Majefté fes bons ni fes 
mauvais jours. 

Le Duc fut promptement porter 
ce billet au Roi , la jeune Reine étoit 

Ï)our lors fur fon lit , & d'abord qu'il 
e vit, il s'écria, S. A^nari, je fuis 
bien foible, & je le luis plus que 
vous ne pouvez penfer. La Keine fe 
retira , & le Roi relut vingt fois ce 
billet, il fit admirer au Duc cette 
inaniere d'écrire : mais il ne pouvoir 
foufirir ce cruel terme de Votre Majefté, 
Il en parloit encore quand Mademoi- . 
felle de laValiere entra dans fa chambre 
avec Madame de Montaufier , à laquel- 
le cette vifite aux flambeaux a lervî 
de toute fa faveur ; elle fe retira par 
commodité & par refpedl au bout de 
la chambre avec le Duc. Mademoi- 
felle de la Valiere fc mit fur le lit du 
Roi , elle étoit en habillement né- 
gligé , & le Roi qui prend garde à 

tout , 
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toUt,lui en fût bon gré. Elle le regarda 
avec une langueur paflîonhée propre à 
lui faire entendre que fon cœur leroic 
éternellement à lui. Le Roi fut fî tranf- 
porté qu'après lui avoir demandé 
mille pardons , il baifa un quart- 
d'heure fes mains fans lui rien dire 
que ces trois paroles : Et que je fe-^ 
roismiférable, Mademoifelle , fi vous 
n'aviez pitié de moi ! Enfin ils fe par- 
lèrent & fe contèrent leurs raifons > 
& furent cinq heures à dire , que je 
vous aime ^ que vous aviez <ie tort , 
votre cœur efl: hors de prix , que nous 
avons lieu d'être contens , aimons- 
. nous toujours* Ils s'en tinrent aux pa-* 
rôles tendres , & ma foi je le crois : 
mais je ne fai pas fi le Roi qui le len- 
demain fe leva pour pa(fer tout le 
jour avec la Valiere , le pafla auflî fa- 
gement. Après cç raccommodement, 
il n'y a jamais eu de vie plus heureu- 
fe que la leur , ils ont pris tant de 

Seine à fe perfuader de la fidélité & 
e la tendrefle l'un de l'autre qu'ils 
*-* B 3 ■ n'ont 
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n'ont plus de lieu d'en douter. La Va^ 
fiere a pris avec elle Mademoifelle 
tfAttiny, fiUe de haute cpialitë, belle 
comme un Ange , qu'elle a toujours 
fort aimée y c'eft fâ chère confidente: 
ils ne font point de façon devant elle , 
Dieu l'ayant douée d'un efprit fore 
commode. Madame de Soiflons qui 
a cru être autrefois aimée^ a fupporté 
avec une étrange impatience la faveur 
de la Valiere, de forte que la voyant 
im jour rafler devant h fille d'un Avo- 
cat du rarlement , duquel Afadame 
de SoiffoBS faifait fcs délices , elle 
dit aflez haut à Madame de Venta- 
dour, j'avois toujours bien cru que la 
iValiere étoit boiteufe, mais je ne fa- 
vois pas*qu elle fût aveugle» La Va-* 
Kere qui entendit cela , le fcntit fcnfi* 
bkment , & ne pût s'empêcher d'en 
iaire fes plaintes au Roi , avec les pa- 
roles du monde les plus piquantes 
J>our Madame de Soiflons» Le Roi en 

Î>arut fi épouvantablement irrité , qu^il 
ui dit en partant de chez ette> parles 
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librement, Mademoifelle 5 que vou* 
lez-vous que je faffe contre ceux qui 
vous outragent f & penfez fortement 
qu^il ne me fera jamais impoffible de 
vous iktisfairc. En fortant de cheif 
elle: il rencontra le Duc àe S* 
Agnan , qu'il fit monter dans fon cà^ 
roffe : mais quand il y fut , il ne hd 
dit rien feukment qu'en dépendant: 
Hé bien» parce quej^s^me une £t)e, 
il faut que toute la France la haïffe : 
mais ce n'cfl: pas aux plaintes que je 
m'en veux tenir, je yeux que voiis 
alliez tout préfenteinent dire à Ma-« 
dame de Soiâbns,que je lui défends^ 
Kentrée du Louvre. Le Duc lui de- 
manda s'il avoit bien fongé à cet or* 
dre : Oui , reprit le Roi , fi bien que 
je veux cme vous l'exécutiez tout à 
rheure. Mais fi j'ofois , répliqua le 
Duc , vous faire reffouvenir que vous 
avez eu autrefois quelque confidéra- 
tion. pour Matdame de Soiffons. Je 
vous entends , répliqua le Roi , c'eft 
4jue vous voulez dire que je l'ai aîmëe. 
B^ Won^ 
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Non, croyez j que je ne Tai jamais 
fait , elle n^a pas aflez d'efprit , pour 
m^avoir jamais rien infpiré fînon à 
l'âge de quinze ans , oh elle m'entre^ 
tenoit des couleurs qui me plaifoient 
le plus ; auffi je ne me priverai de rien 
qui puifle être un obftacle à la ven- 
geance que. je dois à Mademoifelle 
de la Vaîiere. Je le veux croire , ré-^ 
pondit le Duc : Mais , Sire , n'avez-^ 
vous point égard à toute une grande 
famille , & à la mémoire de fon on-*, 
cle ! Que vous me connoiflez peu , S; 
Agnan , lui dit-il , fi vous croyez que 
la confidération de ce que Fon aime 

Euifle le céder à celle d'une famil-; 
; î Quoi il fera permis à Monf. celui- 
ci 9 à Madame celle-là d'infulter une^ 
perfonne que j'honore f Efl-ce avoir 
du refpeél que d'en manquer pour ce 
qu^ j'aime f Peut-on pouffer une info- 
lence plus loin que de méprifer ce 
que fon Roi eftimef Après tout une 
yaliere ne vaut-elle pas bien une Man-» 
cini l Je m*étonne que de Vardes^ 
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qui fait fi bien aimer , n'a appris à 
Madame de Soiffons , que i^.on fent 
incomparablement davantage ce qui 
s'adreue à ce qu'on aime , que ce 
qui touche foi-meme. Ma foi ces pe-» 
tites gens ici régleront bientôt ce que 
je dois aimer. Parbleu ç'eft être bien 
miférable, il n'y a pas un petit Gen^ 
tilhomme qui ne fafle refpedler fa 
maîtrefle par fes amis & fes vaflaux , 
& un Roi n'en peut venir à bout ? 
Je protefte pourtant qu'en quelque 
manière que ce foit , j'y réuflîrai , 
& je commencerai par Madame d^ 
SoiiTons. Mais, lui dit le Duc, Vo- 
tre Majefté a-t-elle bien penfé aux in* 
tërêts de Mademoifelle de la Valiere? 
Ne croyez-vous point que les Reines 
vont être ravies d'avoir prétexte de 
crier contre elle, & de pouvoir dire 
qu'elle ne caufe que des défordres ? 
Ha, reprit le Roi, le plus affligé du 
monde ^ c'eft affez , je n'ai plus rien 
à dire , fmon que je fuis le plus mal- 
heureux de tous les hommes. En effet 

., . Bj- y 
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a-t-il quelqu'un pour chétif au'il 
bit qui ne venge ce qu'il aimer & 
moi je ne puis. Vous avez raifon , 
les Reines feroient rage contre cette 
pauvre fille , & l'on n'a déformais 
qu'à l'infulter , qu'à la piller, &qu'à 
h maltraiter: Mef dames le trouveront 
bon y tant elles ont d'amitié pour 
moL En difant cela , les larmes lui 
tombèrent des yeux de chagrin & de 
rage. Le Duc alla faire un fidèle ré- 
cit de tout ceci à la Valiere qui écri- 
vit par lui ce billet. 

Que je vous aime» &• qiû vous mé^ 
rïtej de rêtre ^ mon cher ^ mais il me 
fâcke de troubler vos plaijîrs par mes 
malheurs. Pourquoi appeïler malheur 
$e qui m Veft point ? Non je me re- 
prends , tant que mon cher Prince niai^ 
mera , je nen aurai jamais ^ rien ne 
me peut affliger que fa perte. Voda 
mes fentimens ^ conjbrmei-y les vôtres;. 
€r nous mettons au deffus de ceux qui 
ne fauroiem nuire. Adieu ^ mon iHu/irt 

Amante 



ï> E s G A U L E s. 55: 

Amant ^ vene^ ce foir plutôt qu^à Tor- 
dinaire. 

Le Roi n'eut pas plutôt, reçu ce 
biUet, qu'il partit liir le champ ; & Von 
ne fait s'ils fe dirent & fe firent des 
jniiitiés. Cependant le Roi vit Mada- 
me de Soitfons dans les* jardins de 
Saint Cloud , & lui fit mille inci- 
VÎBtés* Quinze- jours après le Roi qui 
avoit paffé depuis midi jufques à qua- 
tre heures après minuit avec la Va- 
Kere , vint ie coucher , il trouva la 
jeune Reine en fimple Juppé auprès 
du feu avec Madame de Chevreufe. 
Comwie le Roi fe fentoit encore mécon- 
tent contre elle pour la Valiere , il lui 
demanda avec un froid horrible , 
|)0imiuoi elle n'étoit pas couchëe : 
je vous attendois lui dit - elle trifte- 
ment. Vous avez la mine , lui répon- 
dit le Roi , de m'attendre bien fou- 
vent. Jclefai bien, lui répondit-elle;- 
car vous ne vous plaifez guère avec 
S^ô moi. 
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moi , & vous vous plaifez bien da-r 
vantage avec mes ennemis. Le Roi, 
la regarda avec une fierté qui appro- 
choit bien du mépris , & lui dit d*uri 
ton moqueur : Helas! Madame > qui* 
vous en a tant appris f & en la quit- 
tant, couchez-vous. Madame, avec 
vos petiteJ raifons. La Reine fut fi 
vivement touchée , qu'elle alla fe jet-, 
ter aux pies du Roi , qui fe prome- 
noit dans fa chambre. Hé oien , Mada- 
me , que voulez-vous dire ? lui dit-il« 
Je veux dire , répondit la Reine, que 
je vous aimerai toujours , quoi que 
vous mé faflîez. Et moi , lui dit le 
Roi , j'en uferai fi bien que vous n'y 
aurez aucune peine, mais fi vousnrou- 
lez m'obliger , vous n'écouterez plus 
Madame de Soiifons , ni Madame de 
Navailles : car celle-ci avoit aufli caufé 
de la Valiere ; & comme elle conti- 
nua, & que la Valiere n'avoit jamais 
eu d'inclination pour elle, avant mê- 
me qu'elle fût en crédit,. le Roi fe^ 
défit d'elle & ^de fon mari. Deux 

mois 
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mois après , le Roi fe mit en tête que 
la Valiere fût reçu des Reines , & 
fouhaitaqu^ elles la viflent de bon œil; 

Sour cet effet il . en parla à Madame 
e Montaulïer, qui alla par ordre du 
Roi dès ce moment à la chambre de 
la jeune Reine, Madame , lui dit-elle,, 
c'eft un Roi qui veut que je m'acquitte^ 
d'une commiffion que je doute qui 
vous foit agréable , il n a pas été en 
mon pouvoir de m'en difpenfer, C'eft, 
Madame, qu'il fouhaite que Votre 
Majefté reçoive Mademoifelle de -U 
Valiere , qui veut vous rendre fes reft 
peûs. Je l'en quitte, répliqua laRei-j 
ue : il n'eft pas befoin. Si j'ofois ^ 
ajouta' Madame de Momaufier, dire 
à Votre Majefté, que cette com-« 

Slaifance que vous aurez pour le 
lOi le touchera fans doute , & qu'au 
contraire votre refus l'aigrira j enfin jj 
Madame, fi le Roi aime cette fille; 
votre froideur pour elle ne le guérira 
pas i ainfi Votre Majefté feroit quel- 
que chofe de plus heureux pour EUe i 

û 
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fi elle vouloit furmontcr cette petite 
répugnance qui s^oppofe aux volontés 
eu Roi , & fi Elle vouloit fuivre 
Fcxemple de tant d'illuftres femmes , 
qui en ont dignement ufé avec ce que 
feurs maris^ aimoiem. Mais , - Mada- 
me , interrompit la Reine , le moyen 
de voir cette fille , f aime le Roi & 
le Roi n^aime qu^elle. Le Roi qui 
étoit aux écoutés , entra brufquement: 
fe vue furprit fi fort la Reine , qu^elle 
en rougit èc faigna du nez , de ma- 
nière qu'elle fc fervit de ce prétexte 
irour fonrir. Trois jours après elle ac- 
coucha d'une petite Moreffe, dont elle 
penfa mourir ; toute la Cour fut en 

f prières , la Reine Mère fondoit en* 
armes auprès de fon lit , le Roi en 
jparut triue, mais il ne difcontinua 
point de voir la Valiere en fecret , 
éc de lui donner mille & mille mar- 
ques de fon amour. Cependant la 
jeune Reine le pria en préfence de fa 
mère & de fon Confefleur de vouloir 
ftiarrer ta Valiere. Le Roi quinefau- 

roit 
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roit être fourbe 5 ne pût fe réfoudre à 
le leurpromettre,& ne leur fit que dire 
tout interdit, que fi elle le vouloit, it 
ne s'y oppoferôit pas , & qu'ils pou- 
voient lui chercher parti. Ik penfe- 
rent à Monfieur de Vardes , comme 
l'homme de la Cour le plus propre à 
fe faire bien aimer : mais de Vardes 
étoit amoureux à niburir de Madame 
de Soiâbns ; ainfi quand on Kii et» 
parla , il fe mit à rire , difant , qu'o» 
îe moquoit, qu'il n'étoit pas propre 
air mariage. Madame , qui favoit 1» 
paifion de Vardes pour Madame de 
Soiflbns , alla voir la ComtéiTe , com- 
me la plaignant fi fon amant confen- 
toit à ce mariage ^& lui ofBroit fes 
fervices en cette occafion , en le fei- 
fent détourner par le Comte de Gtii-^ 
cbe intime ami du Marquis. Voilà, 
nos deux adjtiirables , qui lient une 
grande amitié & s'ouvrent leurs 
cœurs de leurs amours : de Vardes* 
vint voir la ComtéiTe, à laquelle if 
fit valoir le refus de la Valiere avec 

un 
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un million ; car , lui dit-il , ce n'eflr 

Joint- par délicatefle, je me moque 
e fon commerce avec le Roi ; feu 
k Comte de Moret mon père , qui 
étoit un des plus honnêtes hommes de 
France, époufa bien une' des maîtret- 
fes de Henri IV. de laquelle je fuis 
Ibrti ; jugez fi j'en ferois de la diffi- 
culté ; d'ailleurs , ne l'aimant point , 
k Rdi me feroir un extrême plaifir 
de la di venir. Mais, Madame, ré- 
prit-il avec un air charmant & paf- 
fionné, ce font vos yeux qui m'en 
.empêchent, qui ne voudroient plus 
me regarder avec douceur , ou pour 
mieux dire ^ c'eft la pofleffion de vo- 
tre illuftre coeur , de laquelle je me 
réndrois indigne , fi je pouvois con- 
fcntir à vous déplaire : ainfi je vous 
jure par vous même , qui eft une cho- 
ie facrée pour moi , que jamais je ne 
penferai à aucun engagement , quel- 

Îue avantageux qu'il puiflfe être. La 
^omteffe charmée de voir des fen- 
ûmens fi tendres & fi honnêtes à 

fon 
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fon amant , ne favoit que lui dir 
re , pour lui exprimer fa joie. Ma-r 
dame furvint fur le point de leur ex-^ 
tafe, accompagnée du Comte de 
Guiche , auquel ils ne firent myfterê 
de rien. Voilà rétabliffement d'une 
agréable Société , chacun fe promet- 
tant de fe fervir utilement. Gepen-^ 
fiant nos deux couples d'amans réfo-* 
Jurent de faire rompre un commerce 
plus honnête & plus fpirituel que le 
leur. Pour cet efïet , ils écrivirent une 
lettre à la Segnora Molina^ que le 
Comte tourna en Efpagnol,par laquel-* 
k ils lui mandoient le mépris que le 
Jloi faifoit d'elle 9 l'amour qu'H 
ponoit à la Valiere^ & mille chofe3 
de cette nature: carileftà remarquée 
que lé dépit dç Madame duroit tou-? 
jours contre h VaUere, & que lai 
Comtefle enrageoit qu'on lui vouloit 
ôter fon amant pour elle. La Segnora 
Molina fut montrer cette lettre au 
;p.oi , qui la fit voir à de Vardes , & 
Ven plaignit à lui comme à un.fide^fi 
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ami. En vérité il faut que l^amour 
fbk une violente pafGon pour faire 
changer les inclinations en un mo* 
ment; car il cftconftant que de Var- 
ies eft de bonne foi & la probité 
même , cependant il eut quelques re- 
mords de cette perfidie envers fonf 
Roi , ils ne forent que depuis le Lou- 
vre jufques à THôtel dé Soiflfons , oii 
il trouva fa maîtrefle & fes confidens , 
lefquek railloient le Roi avec beau- 
coup de liberté , ils le traitèrent de 
fendront , qui prétendoit que famour 
ne devoit avoir de douceur que pour 
lui , ils s'en écrivoient fouvent en 
ces termes, le Comte & Madame, 
|>arce que le Roi avoir apporté quel- 
ques obftacles à leurs vifites. Ce fot 
en ce tems-là , qu*il fe déguifa en fil- 
le , oè il fut vu dans la chambre par 
la Reine d'Angleterre j & ce fut auflî 
peu après que le Roi lui ordonna 
û^aller à M arfeille , & de partir dans 
le même jour fans aller chez Madame. 
Dieu fait s'il obferva cet ordre j il y 
. - fut 
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fut dans la même heure tout botté^ 
Hé bien , Madame , s'écria-t-il de l^ 
porte , pour vous voir , je brave 1® 
Roi &les Puiflances Souveraines'} 
trop heureux , fi vous feule qui me 
tenez lieu de tout , m'affûrez qu'en 
quelque lieu, que ma miférable fortune 
me porte , vous me voudrez du bien; 
Oui , Madame , dans la douleur qui 
fue tranfporte, ni la colère du Roi ni 
celle des Reines ne m*eft point redou- 
table , f appréhende la rigueur qu'ap- 
porte une longue abfence. Non , ré- 
partit Madame toute fondue en lar- 
mes en l^embraâant , non , non , chef 
Comte , rien iie détruira jamais Taf- 
feâion que je vous ai promifê, & auffi 
bien que vous , je mépriferai toute* 
chofes ; mais, mon cher , aimez-moi 
& ne m'oubliez jamais S & après bien 
des pleurs & des embrattemens il 
feUut fe féparer. Peu de tems après 
on trama de furieufes malices contre 
la vie de la Valiere , & le Roi qui 
f aimoit avec plus d'ardeur que ja- 
mais ^^ 
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mais, & qui avoit connu la gran^ 
deur de fa paflîon à la propofitlon 
Qu'on lui avoit faite de la marier y 
lalloit voir trois fois par jour avec 
une afliduité qui marquoit bien foa 
amour. Ce n'eft pas quelle ne J'eût 
extrêmement grondé de l'avoir mife 
en libené ^ devant les Reines , de fe 
marier. £tes-vous, lui dit-elle , celui 
même que j'ai vu me jurer, que la 
mort la plus cruelle ne Teft pas à l'é- 
gal de voir, ce que l'on aime entre 
les bras d'un autre ? Etes-vous celui 
oui difoit que dans ces occaGons on 
le devoit fervir des poignards & des 
poifons ? Non , vous ne l'êtes plus , 
mais pour mon malheur je fuis encore 
çe.qUe j'étois , je vois bien cependant 
qu'il eft tems que je travaille à trou-, 
ver dans mon courage de quoi me 
confoler de la pêne que je ferai bien- 
tôt de votre cœur. Mais , lui difoit le 
Roi , mettez-vous en ma place , & au 
nom de Dieu apprenez - moi ce que 
ypus auriez répondu. Que pouvois-je^ 

moins 
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moins dire voyant une Reine à l'ex- 
trémité me conjurer de vous marier? 
le moyen d'avoir la dureté de lui dire 
auffi cruellement que vous voulez , 
que je n'en ferois rien f N'eft-ce pas 
affea de dire que je ne m'y oppofe- 
rois pas , en cas que vous le vouluffiez? 
Eft-ce que je devois encore douter dé 
votre tendreffe pour ne m'y pas fier ? 
Non : je vous faifois plus de juftice en 
m'affûrant de la fidélité de votre 
cœur. Combien y en auroit-il eu qui 
n'ayant pas tant d'averfion , pour la 
trahifon , que moi , auroient tout ac- 
cordé à une pauvre Reine mourante ? 
Mais grâces à mon amour & à ma 
iincerité , je ne pus jamais obtenir fur 
moi que j'y trayaillerois. Après cette 
fcrupuleule vertu vous fierez-vous à 
4noi , croirez-vous pas à mes paroles 
comme à vos yeux ? Il eft cenain ^ 
Tépliqua la Volière , que je vous crois 
beaucoup de vertu. Hé ! s'il fe peut ,' 
mon cher Prince , ayez autant d'à-*; 
xnouri car enfin je vous déclare au^ 

jour:: 
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jourd'hui qu*4l m'eft facile de mou- 
rir, mais qu'il m'eft impoflîble de 
me retirer a un engagement auflî puit 
fant que le vôtre , & que je renpnce- 
rai plutôt à la vie , qu'aux charman- 
tes efperances que vous m'avez don- 
nées: ainfi aimez-moi, lî vous cef- 
fez , je fens bien qu'après la perte de 
votre cœur, il n'y a plus rien à faire 
en la vie pour moi. Quelle indignité î 
s'écria le Koi , en lui embraflfant les 
genoux, fi après ce que je viens 
d'entendre , je pouvois vivre pour une 
autre que pour vous. Après qu'il l'eut 
affûrée d'une confiance éternelle, il 
Juit dit adieu jufqu'au lendemain. C'é^ 
toit , comme j'ai déjà dit dans ce tems* 
U , que le Roi paflbit prefque toutes 
ks nuits avec elle , if ne la quittoit 

3u'à trois heures , il n'en venoit qu^ 
e partir, elle coromençoit à s'en- 
dormir , quand fa petite chienne l'é- 
veilla par les jappemens , elle enten- 
dit du bruit à les fenêtres & marcher 
^ns fa chambre > elle courut dan$ 

celle 
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celle de fes Filles , tous les gens de 
la maifon virent des échelles de cor- 
des. Cela fît grand bruit , dès le ma-^ 
tin le Roi le fut 9 qui alla la voir 
pour êgre édairci de la vérité. Quand 
il Feut ftt par elle - même , il en fut 
ëpouvantablement troublé , il lui don- 
na cette même femaine des Gardes , & 
un Maître-d^Hôtel pour goûter tout 
ce qu'elle mangeroit. Chacun en phi- 
lofopha à fa mode : mais les habiles 
gens jugèrent bien de qui ce coup ve* 
noit. Depuis cet accident, Tamour 
du Roi augmenta ^ & la peur de U 
perdre le fit pâlir mille fois en com- 

fagnie. Madame , qui n'eft pas tout* 
-liait de cette trempe , ne laiffoit pas 
de le divertir, quoi que le Comte de 
Guiche fût ablënt. Un jour qu'elle 
caufoit avec le Roi , & tâchoit en- 
core à le féduire , en tirant un mour 
choir de fa poche , elle laifla tomber 
une lettre que Monfieur de Vardes 
avoit écrite , laquelfe difoit pofitive- 
ment toute la lettre qu'on avoit ccritj^ 

à 
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à la Segnora Molina , de l'amouf 
du Roi pour la Valiere , & le traitcit 
comme a îbn ordinaire de jeune fan- 
feiron* Jamais furprife ne fut fi grande 
que celle qu'eut le Roi en lifant cette 
lettre , & connoiflfant que de Vardes 
à qui il s'étoit confié , étoit complice 
de cette malice. Il en parla à Madame 
fans aucun emportement, mais avec une 
extrême douleur qui faifoit connoître 
la bonté de fon cœur. Elle qui ne fe 
foucioit de rien , pourvu qu'elle pût 
juftifier le Comte de Guiche , avoua 
au Roi toute la menée de Madame de 
Soiflbns & de Vardes. Le Roi envoya 
quérir ce dernier , & après lui avoir 
fait de fanglans reproches de fon infi- 
délité, l'exila. On ne peut s'imagi- 
ner le déplaifir de Madame de Soif- 
fons à cette nouvelle , que de Vardes 
lui apprit par un billet que voici. 

Je vous repréfenterois , Madame ^ 

3uelle ejl ma douleur ^ fi je ne craignais 
e vous envelopper dans mon malheur,, 
^ que 
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que je recevrais avec beaucoup de cou^ 
rage ^ s'il ne me feparoit pas de vous 
pour jamais. J'attends de mon défep- 
pair une prompte mort^ qui finira mes 
infortunes ^ Gr qui me donnera le repos 
qu'il jy a fi long - tems que j'ai perdu. 
Au nom de Dieu ^ Madame , Jouve-- 
nei'vous quelquefois de rrtoi^ comme 
£un ajfex ^^nnke homme ^ que l'amour 
rend miférable ^ Gr par un généreux 
effort a ne vous abatte^ point de toutes 
les traverfes que vous aure^ à fouffrir^ 
Ah ! Madame ^ji je vous voyois dans 
ce moments j^ ouvrirais mon cœur à vos 
piés.^ 

• Madame l'alla voir & tacha de la 
confoler , Faflûrant que M. de Var- 
des, reviendroit bientôt* Cela la re- 
mit un peu : mais enfin ne voyant pas 
rexécution de fes promeffes , & après 
lui avoir bien recommandé fon Amant, 
& reproché fes trahifons , elle perdit 
patience, & alla dans un de fesem- 
portemens trouver le Roi , à qui elle 
- TomeU. Ç dé- 
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découvrit tout , ne fe fouciant pas do 
fe perdre , fi elle perdoit le Comte de 
Guiche. Elle réuffit , car le Roi don- 
na ordre à fon exil : mais elle & fon 
mari prirent la peine d'en tâter , il 
n'y eut que Madame qui s'en faiiva , 
& depuis tout ceci le Roi ne l'aima ni 
ne l'eftima. Pendant tout ce défordrç, 
le Duc Mazarin qui faifoit le dévot , 
demanda.au Roi une audience partir 
culiere, laquelle le Roi lui accorda , 
durant laquelle il l'entretint d'une vi- 
fion qu'il avoit eue , comme tout Ip 
Royaume alloit fe bouleverfer s'il ne 
quittoit laValiere,de quoi il lui d#nnoit 
avis de la part de Dieu« Et moi , re- 
partit le Roi , je vous donne avis de 
ma part, de aonner ordre à votre 
cerveau , qui eft en pitoyable état , &: 
de rendre tout ce que votre «oncle » 
dérobé. Le Duc lui fit un très-hum- 
ble falut , & s'en alla. Le pauvre Père 
Annat confeffeurjdu Roi,foufflépar 
les Reines , l'alla auflî trouver , & 
feignit de vouloir quitter la Cour, 
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faïfant entendre finement que c'étoiç 
à caufe de fon commerce. Le Roi en 
riant lui accorda tout frapc Ton congé* 
lit Père fe voyant pris voulut raccom-* 
mo.der l'affaire : mais le Roi en riant 
toujours lui dit , qu'il ne vouloit dé- 
formais que fon Curé. L*on ne peut 
dire lemd que tout fon Ordre lui vou- 
lut , d'avoir été fi peu habile. Deux 
ou trois mois* après la Reine Mer^ 
voulut faire fon dernior effort : elle 
prit un ton de maternité &: des ter- 
nies detendrefle>ajprès quoi ellisfup- 
plia le Roi de pcnfer au fcandale que 
ion amour public faifoit. jLe Roi qui 
n'entend point raillerie fur ce çhàpit- 
tre , & qui çft ferme 9 lui repanit j 
Hé! quoi, Madame, doit-on croire 
tout ce que l'on dit? Je croyois que vous 
deviez moins qiAe perfonne prêcher cet 
Evapgile : cependant comme je n'ai 
jamais glbfé fur les afiàires des aur 
très , il me femble qu'on en devroit 
ufer de même pour les miennes, La 
Reine prudente fe tut. Le foir au ca- 
• ' C 2 ' bi- 
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binet le Roi fe fouvenant de cette con- 
verfation , dit tout haut qu'il ne pou- 
voit fouffrir ces créatures , qui après 
avoir vécu avec la plus grande liberté 
du monde , veulent cenlurer les ac- 
tions des autres : parce que les plai- 
firs les quittent , elles enragent qu'on 
foit en état d'en goûter , & quand 
nous ferons las d'aimer & de vivre , 
nous parlerons compe elles. Voyez 
Madame de Chevreufe , dit-il , rien 
n'eft plus hardi que cette femme à 
parler contre la galanterie des fem- 
mes , encore une Ducheffe d'Aiguil- 
lon , une Princeffe de Carignan , & 
généralement toutes celles de la Cour. 
Enliiite fe tournant, vers Roquelaure, 
ma foi , la galanterie a toujours été 
& fera toujours; les femmes dont on 
ne. parle point , c'êft qu'elles font leurs 
affaires plus fecrettemçnt & avec quel- 
que mal-honnête homme, fans confë- 
qiience , & que l'on ne penfe point à 
elles. Comme le Roi étoit en belle 
humeur, il parla un peu de toutes 

nos ' 
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\ nos Dames , de Madame de Chàftil- 
y Ion & Monfieur le Prince , Madame 
! de Luynes avec le Pr^fident Tambon- 
neau , . la Princefle de Monaco avec 
Pegelin , Mefdames d'Angoulême , 
de Vitri , de Vinne , de Soubife , de 
Brezy ,. pour les défirëz la Feuillade, 
de Vivonne , le TeÙier, d'Humieres , 
& rioit de tout fon cœur/Le jour 
fuivant fa joie fe changea en douleur 
par un accident aiTez fâcheux; car 
comme il étoit avec fa maîtreffe 5 
propre, beau comme un Adonis , 
qu'il étoit dans un de ces momens 
où on ne peut fouffirir de tiers , la 
pauvre créature fut prife de ce mal' 
qui fait tant crier, mais en fut prife 
avec tant de violence , & des convul- 
fions fi ternbles , que jamais homme 
iie fut fi embarraffé que notre Monar- 
que. Il appella du monde par les fe- 
nêtres tout eftayé , & cria qu'on al- 
lât dire à Mefdames de Montaufier & 
de Choifi, qu'elles vinffënt a\i plu- 
tôt , & une Fille de la Valiere cour 
C î /rut 
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Tut à la Sage-femme ordinaire* Tout 
le monde vint trop tard. pour empê- 
cher que la veft'e en broderie de per- 
les & de diamans > la plus magnifique 
quifefoit jamais vue, ne portât des 
marques du défordre. Les Dames ar- 
rivant, trouvèrent le P^oi fuant cona- 
me un bœuf, d^avoir foûtenula Va-»- 
liere dans les douleurs , & qui avoient 
été aflez cruelles pour lui iaire déchi- 
rer un collet de mille écus , en fe pen- 
dant au cou du Roi ; elle ne pouvoit 
fouffrir que d'autres mains approchaf- 
fent d'elle, que celles qui font defti- 
nées à manier des Sceptres & des. 
* Couronnes, Enfin le Roi fit des cho- 
fes en cette occafion, finon propres^ 
du moins paflionnées* Il eft confiant 

3u'il faillit à mourir , lorfque Ma- 
ame de Choificria comme une folle, 
elle eft morte : Madame de Montau- 
fier le. crut auflî , elle eut une fyncope 
violente, Au.nomde Dieu, s'écria le 
Roi fondu en larmes , rendez-la moi^ 
& prenez tout ce que j'ai. Il étoit à 

go- 
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genoux au pié de fon lit , immobile 
comme une ftatue , linon dans de cer- 
tains momens , qu'il feifoit des cris fi 
funeftes & fi douloureux que les Da- 
mes & les Médecins fondoient en lar- 
mes. Enfin elle revint & regarda oh 
ëtoit le Roi ; Madame de Montaufier 
le fit approcher de fon lit , elle lui fer- 
ra les mains quoique très-foihlement : 
mais la douleur du Roi augmenta , on 
Fen arracha par iForce , & l'on le mit 
fur /m lit. Ce fut un petit garçon qui 
donna tant de peine a nôtre Maître , 

aui futfoulage. quelque peu après par 
es remèdes fouverains que les Mede- 
. cins y apponerent. D'abord qu'elle 
eut queloue foulagement de fes dou- 
leurs, eue demanda à Madame de 
*Montaufier ce qu'il lui fembloit de 
l'amour du Roi : mais elle le lui de- 
manda , comme en étant charmée elle- 
même. Madame de Montaufier, qui 
fut véritablement furprife de ce qu'elle 
venoit de voir , lui dit fincerement , 
* qu'on ne pouvoit trop aimer un Prin- 
^ -t C^ • ce 



^6 HiST. j4 MOUREUSB 

ce qui aîmoit fi pailioanément. On ne 
peut dire avec quelle ardeur il remer- 
cia nos Dames , il les aflura qu il au* 
roit des reconnoiffances Royales des 
fervices qu'elles lui venoientde ren- 
dre , & en efFet on voit affez qu'elles 
les ont eues,. L'on ne peut affez faire 
valoir à la Valiere les marques d'a- 
mour que le Roi lui avoit données ^ 
étant certain que naturellement il a un 
cœur qui ne fauroit foufïrir les ordu- 
res d'un accouchement , & l'on a tou- 
jours vu qu'il a témoigné des répu- 
gnances horribles d'entrer dans la 
chambre de la Reine quand elle eft en 
cet état, & cependant il étoit tous les 

}"ours cloiié au chevet du lit de la Bel- 
e, lui feifoit lui-jnêmç prendre fes 
bouillons & mangeoit auprès d'elle. 
Cependant quelque foin qu'il ait pu 
prendre, la Valiere eft demeurée pref- 
que perclufe d'un côté , qui eft oien 
plusfoible que l'autre, avec une mai- 
greur épouvantable , qui fentfonbois, 
de manière qu'il n'y a plus que l'ef- 
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prit qui fait aimer, le corps. Il eft 
vrai que c'eft tous les jours de plus en 
plus ; & que felon les apparences ces 
deux perforines s^aimeront éternelle- 
ment. La Valiere fera toujours la gran- 
de paflîon du Roi , qui lui occupera 
le cœur & refprit : pour les autres, 
ce ne feront que de petits feux folets , 
oui ne feront leulément que pour fatis- 
taire fon corps, & qui n auront pas de 
durée. Je penfe aum que le Comte de 
Guiche aimera toujours Madame : 
mais je ne dis pas que Madame ai- 
mera toujours le Comte ; car cette 
belle Princeffe n'aime pas les vieux 
foûpirs , & fi elle ne donne rien à fai- 
re , je fuis fur qu'elle donnera bien à 
jenfer. Cependant le Comte a écrit à 
bn père , & le fupplied'employer fon 
crédit pour faire donner fes charges, 
au Comte de Louvigni fon frère , qu'il 
renonce pour jamais à venir en Fran- 
ce , qu'il fuira plus que la mort cette 
terre ingrate & malheureufe, qu'il 
g'aime ni n'eûime fon Roi , qu'il a'a 
7 . Cj que 



i 



^SHiST^^ Amoureuse 
que dfes amis fans -vertu ; qu'il n'a au-* 
cun engagement agréable , parce que 
la femme qu'il a ëpoufée par Ion or- 
dre eft peu aimable pour lui , qu'iL 
vivroit toujours mal avec elle comme 
à fon ordinaire , que c'eft une foible 
raifon d'en alléguer la beauté , puif- 
qu'elle h'a rien de touchant pour lui ;. 
qu'aufli il le conjuré de vouloir ven-^ 
are fon bien , qu'il faura bien le rem* 
placer , qu'il n'y eut jamais un fi beau, 
pays, que celui ou l'on s'aime* Le Ma- 
réchal a eu de la douleur : mais il s'eft 
armé de réfolution. Le chagrin de Ma- 
dame a été bien plus violent, elle a 
choifi pour fa confidente. Mada- 
me la Duchefle de Crequi l'une 
des plus aimables femmes qui foient 
à la Cour. Elle eft grande, bru- 
ne , elle a les yeux pleins d'éclat & 
de langueur , la bouche belle & de 
l'efprit infiniment , un peu mélancoli- 
que. Elle a voulu être dévote : mais 
chez elle la nature furmonte de fois à 
autres la grâce., bonne Catholique, 

encore 
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encore meilleure Romaine , je ne fai fî 
le Saint Père lui pardonnera d'<\yoir 
entrepris jufqU^s fur fes terres , & 
d'avoir partagé avec lui fon Empire. 
Ceft nôtre beau Légat , dont j'en- 
tends parler, chacun fait que c'eft la 
f)lus belle mine d'homme qu'on puif- 
e voir , & qu'il n'y a que les Anges 
iqui lui puiflent difputer l'avantage de 
la beauté , & même de l'efprit ; il en 
à éxtrâordinairement , il eft doux , in- 
iînûant & flatteur , fon coeur efl: ten- 
dre pour le^femmes , il eft de la meil- 
leure foi du monde , il aime Madame 
deCrequi pâflîonnément , elle ne lui 
eft pas fans doute ingratte , l'Eglife & 
la Cour retentiffent de fes coups. Car 
le Comte de Fourlay eft aoflî fore 
amoureux ; maïs à le voir , on diroit 
que l'amour feroit le Dieu àts malades 
ou des enragés , tant il faifoit de cris 
& de plaintes. Mais laiflbns le là pour 
écouter Madame , qui le plaint à la 
Duchefle du peu de foin que le Comp- 
te a de lui dçnner de fes nouvelles. Hé 
C . C 6 bieiï 



\6o ^HlST. \A MOVREUSE 

bien, mg. chère, dit-elle r que penfez^r 
vous de cet ingrat , qui après avoir re- 
çu tnille & mille marques de ma ten- 
drefle , m'a quittée fans efooir de re- 
tour, & m^'abandonne à des chagrins 
épouvantables. Je fai que lemiférable 
qu'il eft n^eft éloigné que par les or- 
dres du Roi. Je l'avoue, ma chère: 
mais aufE avouez que s'il m'aimoit au- 
tant comme il m'a toujours fait paroi- 
tre , il travailleroît à appaifer le Roi. 
Mais hélas ! il fait trop bien voir que 
l'averfîon qu'il a pour lui^, & fes ref- 
fentimens contre fes enneims , vien-, 
nent du peu d'amour qu'il a pour moi* 
Après qu'elle çut efluyé les beaux 
yeux, elle fit ces deux couplets de 
çhanfon qu'elle chanta triûement» 

• 

Iris au bord* de la Semé, 
Les yeux baignés de pkuf» > 
Dîfoic à Celimene, 
Confcrvex vos froidieurs» 
Lts hommes font trompeurs- 



Ils vous diront peut-être , 
Qu'Us aiment tendrement r 



Mai» 
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Mais fi-tôt que les Traîtres 

Sont quinze jours abfens , i 

Ils deviennent, inconilans. 

Voilà , ma cbere , dit-elle à la Du- 
chefle , ce que je penfe en général de 
tous les hommes : ce n'eft pas que je 
ne connnoifle bien qu'il eu quelque 
commerce fecret, où ilfe trouve de 
la fidélité & de la confiance. Ah , Ma- 
dame , reprit la Duchefle , que vous 
avez de raifon , & qu^il eft de gens 
heureux dans le monde qui ne font 
point de bruit , qui ne veulent Qu'eux- 
mêmes pour être les témoins de leur 
fidélité ! & fans doute qu'elle eft gran** 
de, mais j'avoue que je ne me puis 
perfuader que l'amour à tambours bat-: 
tans , foit tendre & fincére , non , elle 
ne l'eft jamais : les hommes n'ont 
qu'une certaine envie de débufqucr 
leurs rivaux , & ce n'eft que par va- 
nité que les femmes retiennent leurs 
efclaves ; elles feroient bien fâchées 
fi l'on ne difoit en Cour : Monfieur le 
Duc X Monfieur le Comte , Monfieur 

14 
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le Chevalier eft amoureux de Mada-^ 
me une telle : elle aime bien mieux Té- 
clat%& la dëpenfe que des foûpirs & 
tîes larmes ; ainfi il ne faut pas s^éton- 
ïler fi c€s commerces fe rompent. Corn- 
ttie l'on trouve par-tout des belles , on 
eh retrouve autant que Ton en perd: 
ïnais 5 Madame on ne trouve pas aifé- 
Tnent des perfonnes qui ayent l'efprit 
éclairé , & au-deffus des bagatelles , 
dont le cœur foit tendre & délicat , 
<lui n'aiment leur Amant que pour fa 
Yertu, fon amour Se fa fidélité. Ja- 
mais , interrompit Madame , jamais je 
•n'avois fi bien compris le plaifir qu'u- 
ne amour fecrette peut donner : mais 
^n vérité , Ducheffe , je vois bien que 
hotre beau Légat a rendu votre cœur 
inerveilleufement favant , vous m'en 
direz des particularités à Saint Cloud , 
où je vous prirai de venir pafler quel- 
ques jout-s avec moi. Elle le lui promit 
ce elles fe féparerent à cette condition. 
Allons retrouver le Roi, qui caufe bien 
plus à fon;aife, que ces Dames ici, 
''*- de 
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-de la joie qu'il a d^aimer & d'être ai- 
mé, c eft avec le Duc de Saint Agnan^ 
& Madame de JJ/Iontaufier qu'il s'en- 
tretenoit pour lors; & fur une contef- 
tation qu'il y avoit entre le Duc & la. 
Dame , des effets d'une prompte in- 
clination- Le Roi 'écrivit ceci fur fes 
tablettes par un effet de fa mémoire ou. 
de fon elprit , j'ignore lequel , mais 
toujours eft-il cenain qu'il leur mon* 
tra ces quatre vers. 

Ah ! qu'il eft bien peu vraî que ce qu'on doit aimer i 
Auflî-tôt qu'on le voit prend droit dt nous charmer, 
£t qu'un premier coup d'oeil n'allume point 1m 

flamme» , • 

Où le Ciel en naifliint a dëfiiné nos Ames ! 

L'on doit bien penfer combien cela^ 
eft divin , combien cela eft raviffant; 
Il voulut que Madame de Montaufier, 
qur fait tout ce qui lui plaît , écrivît 
aulH quelque chofe de fon amour , el-^ 
le s'en défendit tout autant qu'elle put, 
& à la fin elle fît auflî ceux-ci , fur ce 
que le Roi dit , qu'il étoit bien* réfbliv 
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,de fatisfaire fon cœur, & qu'il fe rait- 
loit de ces gens qui paffoient leur vie-à 
blâmer ce que les autres faifoient. 

L'on ne peut vous blâmer des tendres mouvement» 
Où l'on voit qu'aujourd'hui penchent vos fentimeittj 
Et qu'il efï mal aifé que fans être amoureux , 
Un jeune Prince foit &^ grand & généreux î 
C'cft une qualité que j'aime en un Monarqutt 
Xatendredè d'un Roi eft une belle marque. 
^t je crois que d'un Psince , on doit tout préfumer » 
Dès qu'on voit 4ue Ton cœur eft capa'ble d'aimer. 

j Le Roi rendit bien les dioges que 
Madame de Montaufier lui avoit don- 
nés, & obligea le Duc à invoquer 
auflî faMiife, qui lui difta' ceux-ci» 

^ Ouï , cette paflion de toutes la plus belle , 

Traîne dans un efprit cent vertus après elle , 
- Aux nobles aâions elle poufle les coeurs , 
' £t tous tes grands Héros ont fenti Tes ardeurt. 

Madame de Montaufier étoit trop 
-fpirituelle pour manquer une fi belle 
occafion de faire fa Cour au Roi, en 
lui faifant connoître que fa joie nefe-* 

roit 
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roît pas parfaite , fila Valiere ne voyoit 
cette petite converfation en vers. Le 
Roi lui en fut bon gré , & dit qu'il 
feroit bonderembarraffer , en les lui 
envoyant par un inconnu , ce qu'ils 
firent^ & voyez ce qu'elle ajouta ODn 
fuite. 

£{l-il rien de plus beau (}u'une innocence flamme! 
Qu'un mérite charmant allume dans notre amCi 
Et feroit-ce un bonheur de refpirer le jour , 
Si d'entre les Morte^ on bamiiToit l'amour 2 
Non , non , tous les plaifîrs fe goûtée à le fuivre p 
Et vivre fan* aimer n'eft pas proprement vivra* 

Le même qui lui porta les tablettes 
les rapporta. Le Roi marqua au- 
tant dimpatience de voir la réponfe, 
& ouvrit les tablettes avec autant de 
dëfordre, qu'il en eût eu des nouvel- 
les du gain ou de la perte d'une gran- 
de bataille ; tant il eft vrai que la moio- 
dre chofe de la part de ce que l'on ai- 
jne eft de confëquence aux véritables 
Amans. Il fut ravi d'y trouver des 
vers d^un caraftére fi paflionné, qu'il 
: ks 
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les crut faits pour rencourager à fon 
amour , aum ne rarda-t-il pas long- 
tems à lui en aller donner des preu- 
ves. Il fut auflî-tôt chez elle , mais 
s'il la trouva avec fa tendreffe ordinai- 
re , il la trouva aufli en une mélanco- 
lie extrême , qui ne venoit , lui.di- 
foit-elle , que de la peur qu'elle avoit 
qu'il ne l'ainaât pas toujours avec au- 
tant d'ardeur ; car continua-t-elle , ne 
croyez pas que mon miroir ne m'ap- 
prenne bien que ma perfonne défor- 
mais n'eft pas trop agréable. J'ai per- 
du prefque ce qui peut plaire , & en- 
fin jç^ crains avec raifon que vos yeux 
n'étant plus fatisfaits , vous ne cher- 
chiez dans les beautés de votre Cour 
de quoi les contenter. Cependant j'ofe 
dire que vous ne trouverez jamais ail- 
leurs ce que vous trouvez e;;i moi. J'en- 
tends , j'entends tout , repartit le Roi 
avec une paffion extrême , oui je fai 
que je ne trouverai jamais en perfon* 
ne ce divin caraftere qui m'en- 
chante, & que je ne trouverai jai- 

mais 
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mais qu'yen vous cet e^rit admirable 
& charmant, qui fait qu'auprès de vous 
dans les déferts effroyables , on pour^- 
roit pafTer fa vie fans chagrin , &c ait 
contraire avec beaucoup de plaifîr», 
Ceflez donc d'outrager par vosinjuftes 
foupçons un Prince qui vous adore î- 
& croyez que je fai que je ne trou- 
verai jamais en perfonne ce cdbur que 
j'eftime tant , fur la bonne foi duquel- 
je me repofe , &de qui je m'imagine 
qu'il n'y a que lui qui aime comme je 
veux être aimé. Quelle peine aurois- 
je à difcerner fi ces Coquettes aime-* 
rdient ma perfonne ou ma grandeur^ 
fi la joie de voir un Roi à leurs pies 
ne leur donneroit pas plus de plaifir 
que l'excès de mon amour leur don- 
jieroit de tendreffe ? mais pour vous y 
je fuis perfuadé que votre efprit eft au^ 
deffus des Couronnes & des Diadè- 
mes ; que vous aimez mieux en moi 
la qualité d'Amant paflîonné que celle 
de Roi grand & puilfant ; qu'il eft 
4iiême des momens qîx vou§ voudriez^ 

que 
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que je ne fuffe pas né fur lé Trône ^ 
pour me pofféder en Ubené. Jugez 
donc fi connoiffant en vous des fen- 
timens fi vertueux & fi héroïques , je 
pourrois jamais changer en faveur ae 
quelque beau petit vifage ^ que la moin- 
fîre maladie pourroit détruire ? Non, 
non, Madame , croyez queie ne roe 
fuis point donné à vous par r éclat de 
. votre teint , & par le brillant de vos 

Îreuxrç'a été par des qualités fi bêl- 
es que vous ne me perdrez jamais 
qu'avec la vie ; en un mot , c'a été 
par votre ame , par votre efprit & par 
votre cœur , que vous m*avez fait per- 
dre la liberté. Que vous avez de bon- 
té , mon cher Prince , d'employer tou- 
te la force de votre éloquence pour 
affûrer un cœur qui ne craint trop , 
que parce qu'il aime trop ! que je fuis 
heureufe d'aimer un Prince , qui con- 
xioît & qui pénètre fi bien mes fenti- 
mens ! Oui , continua-t-elle en l'em- 
braflfant , vous avez raifon de croire 
que votre grandeur ne ro'éblouit point. 
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que je n'ai point regardé votre cou- 
ronne en vous aimant, & que je n'ai 
envifàgé que votre feule perfonne ; el- 
le n'eft , croyez-moi que trop aimable 
Jour fe. faire bien aimer fans le fecours 
es thrones ni des fceptres , & plût au 
Ciel, ai-je dit mille fois en moi-mê- 
me, que mon cher Prince fût fans for- 
tune & fans autre»bien que ceux que la 
vertu lui donne , & pouvoir pafler ma 
vie avec lui dans une condition pri- 
vée , éloigné de la Cour & de la gran- 
deun Mais mon amour ne m'a pas fait 
faire long-tems un fouhait fi injufte : 
jeconnoîs trop bien qu'aucun des 
Mortels n'eft auflî digne de nous com- 
Hiander ; que le Ciel n'en pou voit met- 
tre un autre au-deffus de nous fans injuf- 
tice; que des vertus aufli illuftres que 
les vôtres ne doivent être entourées 
que de poupre & de couronnes. Quoi 
que la modeftie , répliqua le Roi, 
m'ait fait entendre toutes ces loiian- 
ges avec cohfufion, j'avoue cepen- 
dant que je vous ai écouté avec uni 

plaifit 
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Î)lai{ïr fans égal : car enfin rien dans^ 
e inonde n'eft fi doux que de fe voir 
eftimé de ce que Ton aime , & peut- 
on s'imaginer une plus grande fatisiac-. 
tion que celle-là ? Mademoifelle de la^ 
Valiere réitéra encore que quand elle 
neferoitplus aimée du Roi, elle pren- 
droit le parti de la retraite , en cas 
qu'il diminuât fa tendreffe pour elle , 
4c on ne peut s'imaginer avec quelle 
paflloii le Roi lui répondît, Après^ 
que le Roi fut parti , la Valiere alla* 
chez Madame la Princefle, où il y 
avoir une bonne partie des Dames de 
la Cour y & grand nombre d'hommes 
bien faits. Quelque tems après le Roi 
y arriva , fur le vifage duquel il pa- 
roiffoit une grande fatisfeftion. Mada- 
me la Ducheffe de MaTiarin y dit deux 
ou trois grandes naïvetés à Mo:?fieur 
de Roquelaure ; le Prince de Cour- 
tenai qui en étôit amoureux , en eut 
tant de honte qu'il en rougit , & que 
le Roi s'en apperçut. Il fe leva avec 
im emportement de rire d'auprès dul 

Prince 
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Prince de Conti , & dit à Mademoir 
felle de la Vaiiere à demi bas , (ju'il la " 
remercioit de ne dire que d^agréables 
chofes, &' qu'il mourroit s'il lui étoit 
arrivé la même chofe qu'au Prince de. 
C^ourtenai. La Vaiiere en riant tout 
de même lui dit qu'elle avoit aufli à le 
remercier d'avoir autant d'çfprit qu'il 
en avpit j & qu'elle femoit bien qu'el- 
le ne fe confoleroit pas non plus qup 
lui , fi un tel malheur lui étoit arrivé. 
Il eft vrai que Monfieur deBuffy qui les 
entendoit , dit qu'on ne peut traiter 
plus agréablement & plus malicieufe- 
raent un chapitre, qu'ils firent celui-lL 
Cependant Madame de Crequi alla 
•trouver Madame au jour qu'elle lui 
avoit marqué pour leur partie de S, 
Cloud : elle y trouva Chiion qui étoit 
venu voir une des filles de Madame 
.qui étoit malade , c'eft le Médecin 
de la Vaiiere, lequel a de l'efprit 6c 
Au. facétieux. Après qu'il eut entendu 
le mal de cette Demoilelle , courage, 
lui dit-il , j'ai des remèdes pour tout, 

m'êmQ 
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même pour le cœur des Amans, H^ ? 
bon Dieu, reprit Madame , enfei- 
gnez les moi promptement pour dix 
ou douze que j'ai , que je voudrois 

• bien guérir ^ pourvu qu'il ne m'en 
coûtât que quelques herbes du jardin. 
Ha Madame , reprit-il , il m'en coûte 
bien moins que des herbes , il ne m'en 
coûte que des paroles. Enfin Chifon 
qui facrifioit tout pour le divertiffe- 
ment de Madame , lui conta que le 
Roi l'avoit envoyé quérir , & qu'il lui 
avoit démandé avec une extrême 
émotion, fi effeftivement Mademoi- 
selle de la Valierepouvoit vivre, &fi 
fz maigreur n'étoit pas un mauvais 
préfage. Et que lui avez-voiis répon- 
du , reprit Madame ? Quoi , reprit- il , 
iVotre Alteffe pouvoit-elle en être en 

' doute f je vous aflure que je l'ai affuré 
avec autant de hardieffe de la lon- 
gueur de fes années , comme fi j'avois 
eu lettre de Dieu ; j'ai parlé en hom- 
me fav^ant de la vie , de la mort', des 

^eftinées, il ne s'en eft prefque rien 

fallu 
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fallu , lors que j*ai vu la joie du Roi , 
que je ne lui ai promis une immorta» 
lité pour cette fille, Vrai Dieu ! s'é- 
cria Madame, quels charmes fecrets 
a cette créature pour infpirer une û 
grande paflîon f Je vous affûre , re- 
prit Chifon , que ce n'eft pas fon corps 
qui les fournit. Madame en congédiant 
Chifon, le pria de lui faire part de 
toutes fes petites nouvelles , & une 
heure après nos deux Dames montè- 
rent en carofle pour St. Cloud. En y 
allant elles rencontrèrent Madame de 
Chevreufe avec fon mari fecret Mon- 
iieur de l'Aigles : mais comme elles 
n'avoient alors que le bonheur de la 
jValiere en tête , elles ne s'arrêtèrent 

Jpas à parler de cebi de ces deux per- 
bnnes , quoique je n'en connoiffe pas 
de plus grand. Elle demanda donc à 
la Ducheflefi elle connoiflbit rien de 

S lus heureux que cette fille. Oui, 
ladame, reprit hardiment la Duchef- 
fe , je me crois encore plus heureu- 
fe qu'elle , lors que je vois le Légat , 
Tom€ IL D car 
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car il eft certain qu'il eft mille & mil- 
le fois plus charmant que le Roi. Ha l 
reprit Madame , que le Roi eft pour- 
tant aimable pour cette créature, & 
qu'il y a peu de gens qui lui puiffent 
rien contefter ! Mais Madame, repli- 

3ua la Ducheffe avec du dépit-, vous 
emeurez toujours d'accord, que Mon- 
fieur le Cardinal Légat eft incompa- 
rablement plus beau , & a plus de dou- 
ceur , & je penfe plus d'efprit que le 
Roi; pour de la tendreffe , mon cœur 
en eft bien content. Il eft certain ce 
que vous dites , répliqua Madame , 
que le Légat a plus de mine & de 
douceur que le Roi : mais pour de 
l'efprit , il faut que vous fâchiez 

Îu'on n'en peut pas avoir plus que le 
loi en a avec ce qu'il aime , ni plus 
de refpeft ; encore une fois , Mada- 
me i vous ne favez pas combien le par- 
ticulier du Roi eft agréable avec une 
perfonne, pour quiila delà paflion. 
Imaginez-vous que l'on, diroit, qu'il 
n'y a que cette feule perfonne en tout 

VUni- 
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l'Univers j qu*il la regarde avec tout 
autant d'amouf & de paflîon dans le 
dernier moment d'une vifîte de fept 
ou huit heures , comme dans te pre- 
mier; il lui facrifie toutes chofes , & 
f)aroît ne dépendre que d'elle , il a mil-* 
e & mille petits foins , enfin fi tout ' 
ce que Mademoifelle d'Attigat difoit 
à une de mes amies , ces jours pafTés > 
étoit vrai , comme je le crois , je ne 
connois jperfonne qui aime fi bien que 
le Roi, Quoi, Madame , reprit la Du- 
chefle ,, même le Comte ae Guiche ? 
Il eft bien aimable , reprit Madame : 
mais iln'eft pas fi paflîonné que le Roi» 
Après cela la DucheiTe la pria de lui 
tenir la parole qu'elle lui avoit don- 
née 9 de lui conter un peu comme elle 
découvrit que le Roi étoit amoureux 
de la Valiere : Madame le lui accorda 
& la fatisfit en ces termes. 

D 2 HISTOI-: 
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HISTOIRE 

Dt V ArmuT feinte 

D U R O I 

POUR 

MADAME 

VO U S m*avôuerez , ma chère , 
qu'il eft plaiûnt qu^une Prin* 
ceiTe de mon rang ait été le 
joiiet d'une petite fille comme la Va- 
îiere : cependant c*eft ce qui m'eft ar- 
rivé , & que je vais vous apprendre , 
puifque vous n'étiez point à Paris dans 
cetems-là. Vous faurez que peu de 
tems après que je fus- mariée a Mon- 
fieur y lequel je ne pus jamais bien ai- 
mer , le Roi , qui je penfe étoit de 
même pour la Reine , me venoit voir 
affez fouvent , & fe plaignoit peu ga- . 
lamment de l'inutilité de Ton cœur, 

r>4: ^ 
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& que depuis le départ de Madame 
de Colonne y il étoit bien des mo- 
mens dans la vie qui lui fembl oient 
longs. Il nous difçit fouvent cela en 
la prëfence de tout- à-fait belles fem- 
mes ; & quoique nous ne le trouvaf- 
fions pas obligeant , c' étoit à qui le 
divertiroit le mieux. Un jour qu^il 
ëtoit bien plus ennuyé qu*à l'ordinai- 
re, Monfieurde Roquelaure pour le 
tirer de fa rêverie , s'avifa malheu- 
rcufement de lui faire une plaifante- 
rie , de ce qu'une de mes filles étoit 
charmée de lui , en la contrefaifant, 
& difant qu'elle ne vouloit plus voir 
le Roi , pour le repos de fon cœur , 
& mille chofes de cette nature qii'ef- 
feftivement la Valiere difoit. Com- 
me vous favez qu'il donne l'air .guo* 
guenard à tout ce qu'il dit , il reuflît 
fort à divertir le Roi & toute la com- 
pagnie. Il demanda qui elle étoit: 
mais comme il ne l'avoit pas remar- 
quée 5 il ne s'en informa pas davanta- 
ge i feulement il prit grand plaifir 
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j ftux bouffonneries du Sieur Roquelau- 
ij^ re. Trois jours après le Roi fortant de 
1 ma chambre vit paffer Mademoifeile- 
de Tonnechairante, il dit à Roque- 
laure, je ,voudrois bien que ce fût 
celle-là qui m'aimât. Non , Sire, lui 
'''; dit-il : mais la voilà , en lui montrant 
J' la Valiere , à laquelle il dit en notre 
préfence à tous d'im ton fprt plaifant, 
î|^* & venez ,• mon illuftre aux yeux mou- 
rans, qui ne favez aimer à moins qu'un 
Monarque. Cette raillerie la décon- 
certa, elle ne revint pas de cet em- 
barras , quoique le Roi lui fit un 
grand falut , & lui parlât le plus civi- 
lement du monde. Il eft certain qu'el- 
le ne plut point ce jour-là au Koi: 
mais il ne voulut portant point qu'on 
en raillât. Six jours après il avint 
mieux pour elle ; car elle l'entretint 
fort fpirituellement deux heures du- 
rant , & ce fut cette converfation fa- 
tale qni l'engagea. Comme il eût eu 
honte de venir voir cette fille chez 
moi fans me voir, que fit-^il ? Il trou- 
Dy va 
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va moyen de faire dire à toute fa Cour 
qu'il étoit amoureux de lùoi, il en 
parloit inceffamment , il loiioit mon 
air & ma beauté ^ & enfin je fus fa-r 
luée de toutes mes amies de cette nou-' 
velle. Cependant il ne m'en donnoit 
point d'autres preuves que d^être con- 
tinuellement chez moi , & dès qu'il 
voyoit quelqu'un , d'être attaché à 
mon oreille a me dire des bagatelles v 
& après cela , il retomboit dans des 
chagrins épouvantables. Il me met- 
toit fouventfurle chapitre de la Bel- 
le 5 en m'obligeant de lui dire jufques 
aux moindres chofes ; & comme je 
. croyois que ce n'étoit que parce que 
l'on lui en avoit dit, & que d'ail- 
leurs j'étois bien aife de le divertir^ 
je l'en entretenois autant qu'il vou- 
loit» Il la voyoit fouvent en particu^ 
lier 5 & prenoit quelquefois un ton 
de raillerie pour autorifcr fes conver- 
fations : mais pour peu que je conti- 
nuaife , je voyois bien par la mine 
qu'il faifoit , quand quelqu'un la cho-n 

quoit 
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quoit , qu'il n'étoit pas content: Il la 
faifoit venir fouvent , & efFedivement 
il étoit bien plus agréable & four- 
niffoit bien davantage à la conv^rfa- 
tion que loVs qu'elle n'y étoit pas. Ce- 
pendant concevez que j'en étoit la 
malheureufe , ne voyant prefque plus 

Serfonne par la peur qu'on avoit de lui 
éplaire. Il n'y avoit que le pauvre 
Comte de Guiche qui venoit toujours 
hardiment me voir. Bon Dieu, que 
j'étois aveuglée ! Il me fouvient qu'un 
jour que Mademoifelle de Tonnecha- 
rante avoit la fièvre , que la Valîere 
étoit auprès d'elle , d'abord que le 
Roi le fut , il en fut tout ému ^ & fe 
leva pour l'aller quérir. Le Comte me 
dit , Ah ! que le Roi , Madame , eft 
honnête homme > s'il n'a point d'a- 
mour ! je vous avoue que je* ne le 
croyois pas j quoique chacun le crût 
certain. La jeune Reine même me 

le perfuadoit bien mieux que les autres 
par fa froideur pour moi , qu'elle pré- 

tendôit yenir de ce que j'avois ri ùa 
.. ' D6 foir 
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ktîons oppofées l'une à Tautre , je 
me déterminai enfin à lui écrire ce 
biUet, 

Le Comte de Gulche 

A M AD A ME. ' 

Cejl VOUS que faime'j Madame^ 
le portrait que je vous fis hier de vous- 
'même y ne vous Va que trop fait connaî- 
tre. Si vous trouve^ que cet aveu fait 
trop hardi ^ vous vous en prendre^ à 
votre curiopté ^ &* vous vous fouvien-^ 
drei que je n^ai pas dd défohéir à la 
plus belle perfonne du monde. La crainte 
de vous déplaire me feroit encore balan- 
cer à me déclarer , s^il était quelque 
àtofe de plus funejie pour moi , que le 
déplaifir de vous taire que je vous ado^ 
te. Pardonnez-moi ^ divine Princeffè ^ 
fi je vous dis que je ne penfe point à 
tous les malheurs dont vous me pouve^ 
accabler pour me punir. Je n^ai Vefprit 
rempli que de la joie de vous faire JU" 
ceré que ma pajfion ejl infinie par la 
^ grandeur 
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fgranâeur de votrt mérite ^ &* par celle 
') àe ma témérité* 



i 



Après avoir relu ce billet, que je 
trouvai affez conforme à mes inten*. 
tions j je le cachetai le plus propre- 
inent que je pus;*& le lendemaia 
étant à Verfailles, où le nombre des 
Courtifans étoit médiocre , je pris 
fflaon temps dé m'approcher de Ma- 
dame , & lui dis afiez bas pour n'être 
entendu que d'elle : Je parlai hier à 
la Dame , mon intention étoit de 
vous fatisfeirc en toutes chofes; mais 
ayant prévu que je ne le pouvois faci- 
lement en ce lieu; j'ai mis ce qu'il 
feut que vous fâchiez dans un billet , 
que je vous donnerai, avant que de 
fortir d'ici. J'ofe vous le recomman- 
der , Madame , il y va de ma fortu- 
ne & de la perte de ma vie y fi vou$ 
le montrez. Ilmefemble, me repar- 
tit-elle , que je vous en ai affez dit 
pour vous affûrer. Elle ne m'en dit 
pas davantage : un quart d'heure 
Tome IL F après 
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après elle fe leva pour aller voir le^ 
ouvrages de Filigranne, & je pris 
une de fes mains pour lui aider à 
marcher. J'étois dans une émotion 
fi grande qu'il m'en prenoit des trrf- 
faillemens de moment en moment r 
toutefois comme ^'avois pris ma ré- 
folution , je lui coulai doucement dans 
la main le billet que je vou3 ai dit , 
& je remarquai que m'ayant lâché 1^ 
main , fous prétexte de prendre? ua 
mouchoir , elle le mit doucement 
dans fa poche , & fe rappuya fur mon 
bras*. De tout le refte de la journée 
je ne lui parlai que haut , & dçyant 
tout le monde. Je retournai à. Paris 
avec la gaieté d'un, honjme qui s'eft 
déchargé d'un pefaat fardeav. Aul5* 
tôt que je fus dans mon lit, jç fos 
affligé de nouvelles inquiétudes qui 
fe repréfentoient à mon fouvenir par 
cent bifarres images , & iïç fis, que 
me tourmenter, en attendant que je 

f)ourrois favoir lefuccès de mon bil- 
èt. Le jour arriva que je ne favois 

jncore 
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encore iî je fuivroîs le Roiau Palahr 
Koyal , lorfque vous vîntes me dire 
qu'il y avoit grande collation che« 
Monfieur , où les hommes & les Da- 
nes feroient parés. Cela me fit re* 
ibudf e à prendre Thabit le plus ma* 
^nifique que j'aye jamais porté , & 
aller recevoir de bonne grâce tout 
ce qui m'étoit préparé par ma defti- 
aée. Le Roi mena la Yaliere fur le 
ibir claez Monfieur , où nous trou- 
vâmes la Comtcfife de Soiflbns , Ma-* 
dame de Montefpan > près de la**- 
<juelle Monfieur failoit fort de l'em- 

Îf edé > & plufieurs autres Dames de 
i Qnir» Madame y arriva un mo- 
«vent après fi parée de pierreries 6c 
de fa propre beauté , qu'elle eflfaça 
toutes les autres. Je m'avançai pour 
me trouver fur fon pafTage ; je la 
jegardois avec des yeux qui mar- 
^^ient quelque choie de fi fournis 
éç rempli de crainte , aue me voyant 
en cet état, elle me ht un petit fi- 
gue de tête fi obligeant , que j'en fus 

F 2 une 
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tine demi -heure hors de moi, tant! 
les grandes joies font peu tranquilles*- 
L'on dança , l'on joiia , & pendant 
tout ce temps je me trouvai le plus 
fouvent que je pouvois en vue de 
Madame fans l'approcher. J'aurois 
toujours fait la même chofe pendant 
la collation , fi Montalet ne fe fut 
approchée de moi, laquelle voyoit 
par mes yeux dans le fond de mo» 
cœur, &ne m'eût averti de prendre 
garde à moi / & à ce que je faifois* 
Jllle y ajouta l'ordre de ne pas man- 
quer de me trouver chez Madame 
le lendemain au foir , & quelque 
queftion que je lui fifle, elle ne me 
voulut rien dire davantage , ni même 
m'écouter. Vous pouvez croire que 
je ne manquai* pas de me rendre au 
Palais Royal avec une exaditude ex- 
trême. Montalet me vînt recevoir 
dans un petit paflage , d'oà elle me 
mena dans fa chambre , où nous nous 
entretînmes quelque temps. Je la 
conjurai de me dire fi elle ne favoit 

point 
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{>oînt Ce qu'on vouloit faire de moi J 
©rfque Madame entra elle-même , 
elle ëtoit en robe de chambre , mais 

f)ropre & magnifique. D'abord je 
ui fis une profonde révérence , & 
^pi^ès que je lui eus donné un fau^ 
teuil , elle me commanda de prendre 
un fiége, & de me mettre auprès 
d^elle. Dans le même .temps Mon- 
<alet s'étant un peu éloignée de nous^ 
die parla ainfi. 

Comte , votre malheur à pris foin 
de me venger de vous : je le trouve 
fi grand, que je veux bien yous en 
avenir, afin que vous vous y prépa- 
riez. Pai lu votre billet, & comme 
je le voulois brûler , Monfieur l'a 
arraché de mes ma'ms, & lu d'un 
bout à l'autre. Si je ne m'étois fervi 
de tout le pouvoir aue J'ai fur lui , 
& de toute mon aarelle ,. il auroit 
déjà fait éclater fa y engeance contre 
vous. Je ne vous dis point ce que 
la fiireur lui a mis à la bouche : 
p'eft à vous à penfer aux moyens de 
F 3 fortic 
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fortir du danger où vous êtes. 

Madame, lui dis-je , en me jet- 
cant à fes pies , je ne fuirai point 
ce mortel danger qui me menace • 
& û j'ai pu déplaire à mon adora- 
ble Princefle, je donnerai librement 
ma vie pour l^expiation de ma faute* 
Mais (i vous n'êtes point du parti 
de mes ennemis , vous me verrez 
préparé à toutes chofes, avec une 
fermeté, qui vous fera connoître que 
je ne fuis pas tout-à-fait indigne d'ê- 
tre à vous. Votre parti efl trop fore 
dans mon cœur, reprit-elle en me 
commandant de me lever : & me ten- 
dant la main obligeamment, pour 
me ranger du côté de ceux qui vou^» 
droient vous nuire. Ne craignez rien ^ 
pourfuivit-elle en rougiflant , de toi«! 
ce que je vous viens de dire de vo-^ 
tre billet j j'en ai eu foin , & per- 
fonne ne l'a vu que moi ; j'ai voulu 
vous donner d'abord cette alarme 
pour vous étonner. Croyez que je 
ne faurois vous trahir fans^tre infi-^ 
-, - del© 



DÉS Gaulés. 127 
dele aux fentimeris de raon-coèurj 
les plus tendres. J'ai remarqué ce 
que votre paflîon & votrç refpeft 
vous ont fait faire , & tant que vous 
en uferez comme vous devez , je vous 
(kcrifierai bien dés chofes , & je ne 
vous livrerai jamais à perfonne. Éft- 
il poflîble ^ llii dis-je , Madame , eà 
me jettànt à fes piés , que Votne 
Alteffe ait tant de bonté , & que la 
difproportion qui eft entre nous de 
toute maniefe , vous laiffe abaiffeir 
jufqu'à moi ? Ceft à cette heures 
Madame, que je connois que j'ai de 
grands reproches à faire à la naturâ 
& à la foftuïie , de ce qu'elles m^ont 
refaf^ de quoi correfpondre à une 
perfonne de votre mérite & de votre 
tang. Mais, Madame fi un zèle ar- 
dent & fidèle , fi une foûmiflÎQn 
ïkns réferve vous peut fatisfaire , vous 
pouvez conter là-deffus , & tn tirer 
telles preuves qu'il vous plaira. Com- 
te, repondit-elle , j'y aurai recours 
l^uand il faudra >-foyez perfuadé que 

F ^ fi 
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fi je puis quelque chofe pour votre 
fortune , je n'épargnerai ni mes foins 
ni mon crédit. Ah, Madame! lui dis- 
je , jamais penfée ambitieufe ne fè 
mettra avec ma paffion. Hé bien re- 
partit-elle, fi pour vous fatisfaire , 
il faut faire quelque chofe pour vous , 
on vous permet de croire qu'on vous 
aime. Et alors voyant que Montalet 
ïi'étoit plus dans la chambre, je me 
laiffai aller à ma joie , & à genoux 
comme j'étois, je pris une des mains 
de Madame , fur laquelle j'attachai ma 
bouche avec un fi grand tranfport, 
que j'en demeurai tout éperdu. Je fus 
une demi heure en cet état , fens pou- 
voir proférer une • parole , & fans 
avoir feulement la force de me lever* 
Je commençois un peu à revenir, 
lorfque Mojitalet vint avertir Mada- 
me qu'il ^toit temps qu'elle retour- 
nât à la chambre , où Monfieur alloit 
venir, , Je ne fus pas fâché de cet 
avis; car je me fentois en un abatr 
tement fi grand, que je ferois mal 

forti 
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c Iprti d'une converfation plus longue* 

i JElle ne me donna pas le temps de 

f dire un mot ; & s^etant levée de fa 

: place : Venez Montalet , dit-elle , ja 

î vous le remets entre vos mains , ayez 

» en foin > je crois qu'il eft malade. A 

ces mots eUe fortit de la chambre > 

fie je n'ofai la fuivre : mais ayant prié 

Montalet de me donner de r encre ôc 

du papier , j'écrivis ce billet» 

J^avois ajfe^ de refolution pour Jouf* 
frir ma di/grace , Cr je ri ai pas> eu aji^ 
de force pour foûtenir ma bonne fortu-^ 
ne ; ma foiblejfe étant un effet du ref* 
jeB 6* de Vétormement ^ pardonne^^^ 
moi y belle Princeffe^ les joies immo^ 
ierées agitera trop violemment d'abord , 
fe* c'en était trop à la fois pour un 
homme. $i vou$voule\ bien que je croye:^ 
ce que vous rrtave^ dit y vous me don* 
nere\ bien- tôt un quart d'heure pour mai 
rtconnoiffancem 

Je donnai ce. billet à Montalet »i 
F s ^ 
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qui me promit de le rendre sûrement; 
Après cela elle me fit fortir par le 
même lieu où f étois venu. Je vou5 
avoue que la joie de mon avejiture 
ëioit troublée par le chagrin de cet-* 
te émotion, qui m'avoit tout-à-fait 
interdit , & que j^eus toujours mille 
inquiétudes jufqu'à trois jours de-là 
qu on me donna rendez-vous au mê* 
me endroit & à la même heure ; je 
m'y rendis avec plus de joie , parce 
que Monfieur foupoit au Louvre , & 
que je crus que j y ferois moins in- 
terrompu. Là nuit étoit claire & fé^ 
raine , elle me parut fans doute mil- 
le fois plus belle que le jour , & fi-^ 
tôt que Montalet m'eut introduit, je 
a^eus pas beaucoup de temps à rêver r 
ciar Madame entra peu après danj 
cette même chambre* Hé bien , 
Comte , me dit-elle , êtes-vous guéri? 
Madame, lui repartis-je , les maux 
que caufe la joie, ne font pas des- 
maux de durée. Si Votre Alteflfe 
m'eût donné un peu -plus de temps,, 

jea 
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fen ferois revenu bien plus vite, II 
eft vrai, reprit elle, que j^e croyais 
vous voir mourir à mes pies , tant 
vous me parûtes langûiflant. Je ne 
fuis pas , lui dîs-je , deftiné à une fin 
fi glorieufe : nâais je fai bien que les 
plus grands Princes envieroicnt ma 
condition préfente , & que je Kaime 
mieux que la leur. Ce que vous me 
dites , reprit-elle , eft aflez comme je 
le fôuhaite qu'il foit : mais pourfui- 
Vit-elle en riant, que ces penfées-là 
ne vous rejettent pas en l'état del^au- 
fre jour ; car enfin vous me mîtes 
dans une peine extrême. Vous ne 
m'avez, lui dis- je, donné que trop 
de temps pour me préparer à mon 
bonheur ; & je croyois avoir ce- 
lui de vous voir plutôt* Cela n'eli 
pas fî aîfé que vous Iep6u4*riez croi- 
re , dît-elle ; fî vous faviez toutes 
les précautions que je fiiis obligée dé 
prendre pour cela , & tous les foins 
de Montalet; vous nous en fauriez. 
bon gré à toutes deux. Mais dites - 

Y 6 moi 
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moi tout de bon , avez-vous eu beau^ 
coup dTimpatience de me revoir ? 
Vous y aviez plus d^intérêt que vous 
ne penfez ; car je fuis affûrement de 
vos meilleures amies. A ces mots 
elle me tendit fa main en rougiflant* 
Alors je fis tout ce que je pus pour 
lui bien répréfenter la grandeur de 
ma paflîon , & j'eus leplaifir de voir 
<lde je la perfuadois. Nous eûmes 
une conver(ation de quatre heures , 
la plus tendre & la çlus touchante 
du monde j & il me lemble que j'a- 
vois un nouvel efprit auprès d*elle* 
Ses beaux yeux , fa douceur , & cent 
chofes favorable's & fpirituelles , m*à- 
nimerent fi puiflamment à l'entretenir 
agréablement, qu'elle me^ témoigna 
par mille, carefles , & mille paroles 
obligeantes, qu'elle étoit très^-con- 
tente de moi. A la fin après nous 
être dit que deux amans ne pouvoient 
pas être plus contens l'un cle l'autre y 
que nous l'étions i nous prîmes des 
mefures pour ma conduite. Elle me 

' dit 
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dît de lier amkié plus étroite avec 
de Vardes, que je n'avois fait juf- 
qu'alors , & d'aller deux ou trois 
fois la femaine chez la ComteiTe de 
Soiflbns; qu'on y feroit des parties 
entre peu de penonnes pour fe di- 
vertir , & que là nous aurions Iç 
temps plus commode qa'au Palais 
Koyal , pour ménager nos entretiens 
particuliers , & fans le miniftere de 
perfonne que de Montalet, en qui 
elle fe confîoit abfolument : & après 
cela je fortis ; & Montalet qui étoit 
demeurée dans un cabinet ^ me vint 
conduire jpfqu'au petit efcalier, oîg 
]e la remerciai de tous fes foins. 

Depuis ce temps - là j'ai vu de 
Vardes chez la Comteffe de Soif- 
fons , oà je trouve infailliblement 
Madame quand elle n'eft pas au Lou- 
vre , ou au Palais RoyaK Nous avons 
lié entre nous quatre une fociété fort 
agréable, & fur le pié d'une bonne 
amitié , nous nous fommes promis 
une union inféparable d'intérêts^ Mais 

: i^ 
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Je ne feindrai point de dire que noi» 
travaillons de concert à foire enlorte 
eue le Roi quitte la Valiere , & qu'il 
rattache à quelque perfonne dont 
Rouspuiffions gouverner refpritj car 
celle-ci eft fiere & inacceflîblec Pour 
cela nous avons trouvé à propos de 
donner de la jaloufie à la Reine par 
une lettre que nous fîmes , il y a huit 
jours , & Que j'ai traduite en Efpa- 

fnoL Pai aéguifë mon caraélere j & 
tant dans la chambre de la Reine, 
il y a quatre ou cinq jours , je gliflai 
cette lettre dans fon lit. Elle a été 
trouvée par La Molina , qui au lieu 
de la donner à fa Maîtreffe , la port» 
jku Roi. Elle contenoit ces mots. 

A LA R E I N Ei 

Lettre Efpagnole. 

LE Roi fe précipite dans un dére-' 
glement qui riejl ignoré de per^ 
Jimne*que de Votre Majejlé ^ Made-^ 
*♦ moîfeUc 
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rriâifelU de la Valiere eft Vobjet àejoft 
amour Gr ie fin- axtachement^ • (7e/î 
un avis que v^s ferviteurs Jiidtî ion* 
nent à Votre Majejié* On y ' ajouta t 
Cejl à vous à [avoir ^Jî vous pouvez 
aimer le Roi entre les bras i^une au^^ 
tré a ou Ji vous voule^ empêcher une 
thofe, dont la durée m vous peut êtr^ 
glorieufé^ 

Ce qu'il y a xle rare en cette aveii-? 
ture 5 c^eft que le Roi en a parlé à 
de Vardes , lui a montré la lettre § 
& lui a recommandé de tâcher de 
découvrir fans bruit, qui peut en être 
Fauteur^ Cela ne me fait pas peur^ 
c'eft de Vardes lui-même qui en a fait 
Voriginal en François, il nous dît 
hier qu'il avoit fait ce qu'il avoit pÛ: 
jour jett^ dans l'efprit du Roi de^ 
toupçonsfur Monfîeur le Prince > qu'il 
ne croit pas capable de cela , & 
que Roi avoit enfin - arrêté fes foup- 
f ons fur MademoifcUe , qu'il croyoit 
malfeifante , & fur -Madame de Kat* 
'.^ yailr 
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vaille, à caufe de leut vertii* impru-^ 
dente. Vardes n',a point tâché de le 
détourner , & fait femblant d'en cher- 
cher Fauteur adroitement. Nos Da- 
mes de leur part font voir au Roi 
une des plus belles perfonnes de 
France , qui eft tantôt chez Madame , 
tantôt chez la ComtefTe de SoifTons» 
Mais la lettre a tout gâté ,. & n'a 
fait que l'attacher plus fortenoent a 
la Valiere* Nous nous voyons toûsles 
jpurs j car Vardes de ion côté eft 
amoureux de la Comteffe de Soif- 
tons, & nous ne nous fommes faic 
aucune confidence là-deflus* Mais à 
nos façons d'agir nous ne connoif- 
fons que trop nos affaires. Cepen- 
dant je fais ma cour fort régulière- 
inent à Monfieur; j'ai même tâché 
dé me mettre de fes parties , pour 
avoir plus d'occafîon de lui témoi- 
gner quelque complaifance. Mais j'ai 
remarqué qu'il aime à être feul par- 
tni les Dames , & je fuis bien aife 
gu'il foit de cette humeur. Je lui aî^ 

o£- 
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^ offert de négocier auprès de Madaw 
gj me d^Oloiine , & il Ta trouvée belle 
& aimable deux ou trois fois. Je 
^ FaiNû prefque réfolu en cette affai^^ 
L re; mais il craint tout, il ne peut Tq 
^ refoudre à rien ; il fait difficulté fur 
tout, & à vous parler franchement, 
j je ne crois pas qu^il aime à conclura 
re. Je ne me fuis point rebuté, je lui en 
ai parlé dix fois ; car j'ai grand inté- 
rêt qu'il fe donné un amufement» 
Madame de Montefpan me l'a dér 
bauché ; & comme la moindre chofe 
l'arrête , me voilà délivré de ces 
foins. Jugez , cher ami , fi je ne fuis 

Îas heureux , & C quelqu'un eii 
Tance peut fe vanter de me fur-» 
pafler en bonne fortune., 

J'avouc,lui dis-je,que votrebonheur 
eft fi grand , que f en tremble pour 
vous, je le vois environné de tant d abî^ 
mes ; que ce fera un miracle fi vous 
pouvez fortir de cet engagement par 
une iflue favorable. Vous avez à tei 
hir bride en main, & à vous dé- 

^^95 



fendre de deux emportemens , oi 
vous peut porter un état fi glorieux ; 
& quelque fage conduite que vous 
puifliez obfer<'er , il faut que la Tor- 
-tune .ne vous quitte point , pour 
fbrôr des dangers de tant d'embar- 
<[ueiïicns. Ce n'étoit pas affez de 
"votre amour , fans vous mêler de 
traverfer les plaifirs d*un Prince , 
ide qui vous recevez tous les jours 
des faveurs. Je vous confeille > 
comme un homme qui vous aime^ 
de ne prendre point de part à tou5 
les deneins que vos amis voudront 
faire fur fes prétentions. Si vous 
étiez amant, reprit le Comte, vous 
île feriez pas fi.fcrupuleux; de plus je 
vous difai que la jaloufie ne fort 

i^amais fi bien d'un cœur, tant que 
es objets font préfens : je ne faurois 
aimer le Roi après ce qu'il m'a fait 
fouffrir , Madame eft de mon fenti- 
ment : j'ai intérêt de l'entretenir dans 
eette penfée. D'ailleurs Vardes & la 
Comteffe d^ Soiffons nous ont fait 
" ' • com-î 
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comprendre > que fi on peut lui don- 
ner une maîtrefle qui foit de nos 
amies , nous difpoferons par cô 
moyen de la plus grande partie des 
grâces que le Roi fera. Nous nous 
rendrons fi néceffaires à fes afiàire^ 
de plaifif , qu'il ne pourra fe paffef • 
de nous, & que ce fera un moyen 
de nous introduire dans les plus gratis 
des & importantes affaires. Si vous 
faviez comftie moi la charmante di* 
Verfité de penfées , que l^amour & 
l'ambition produifent dans ime ame ^ 
vous ne raifonneriez pas tant. NouSi 
vous y verrrons peut-être comme 
les autres ; & quand cela fera , vous 
ne ferezj plus fi fëvere à vos amis t 
adieu. A ces mot$ il s'en alla, & md 
laiflfa une matière de rêverie affez 
grande fur tout ce qu'il venoit de 
médire. 

Trois mois fe pafferent fans que 
le Comte parût avoir la moindre in- 
quiétude. Il eft vrai qu'il ëtoit telle- 
ment occupé à fon amour. & à fes 
'. . inrî 
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întrigiies , que je ne le voyois qu^en 

Saffant, Il étoit fans ceffe des partie 
, e plaifir ; il faifoit une dépenfè ef- 
froyable en habits, il fe retiroit in- 
fenfiblcment du commerce de (es 
amis ordinaires; & il fît enfin tant 
de chofes qu'il n'en fit que trop pour 
faire foupçonner la caufe de ces 
changem^ns. Quelqu'un m'ayant aver- 
ti de ce que l'on difoit , je ne man-^ 
quai pas de lui en donner avis, & de 
lui confeiller de prendre garde à lui 
fort exaétement. Mais comme la 
profpérité endort la vigilance, & 
pbfcurcit la raifon, il m'affûra qu'il 
alloit au devant de toutes chofes, ôc 

âu'il fâlloit que ces gens fe miflent 
^ e telles vifions dtns la tête fur des 
fondemens imaginaires ; que jufques 
k l'heure qu'il me parloir , il n'avoit 
pas fait un pas fans précaution^ Il 
négligea fi bien ce que je lui avois 
dit , ou bien il fiit fi malheureux que 
IWonfieur en prit de l'ombrage , & 
pût des gens aux écoutes pour s'é- 
. . clair-! 
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claircîr. La Cour eft toute pleine de. 
ces lâches flatteurs , qui pour acqué- 
tir la ^confidence d*un Prince, lui 
troublent fon repos par des rapports y 
& qui , pour lui perfuader leur fidé-^ 
Ktë , lui diroient les chofes les plus 
affligeantes. Telle fut la deftinée de 
Monfieur, qui trouva des gens qui 
tournèrent fesfoupçons en certitude, 
& quitraverferent tellement l'efprit de 
ce jeune Prince ( encore novice en telle 
matière ) qu'il oublia fa naiflance , foi> 
cour;age & fon pouvoir, & toutes 
voies bienfëantes , pour fe vengep 
dans les premières atteintes de fes 
douleurs. Il alla tout en larmes (e 
plaindre au Roi de Finfolence dil 
Comte : & après lui avoir exagéré 
tout ce qu'il avoit pu apprendre defes 
démarches , il le pria d'en faire jufl:ice/ 
& de chaifer d auprès de Madame 
toutes les perfonnes qui pourroient 
faciliter de tels commerces. Le Roi 
fut touché de Tair naïf dont fon frère 
Jui parloit , . & lui exprimoit fa ja-^ 
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loufie. Surtout le refte^ il lui dit 
que de tels chagrins dévoient plutôt 
r étouflFer, que de paraître j que néants 
moins fi la témérité du G>inte avoit 
éclaté , il y avoit des gardes chez lui 
pour punir fur le champ ceux qui ou«- 
blieroient le refpeâ qu'ils lui dévoient; 
qu'on n'offenfoit pas ceux dç fon ran^ 
impunément ; que fans examiner fi le 
Comte étoit coupable , ou non , il 
feJloit l'envoyer fi loin , qu*à peine 
làuroit - on ce qu'il feroit devenu ; 

2u'au refte c'étoit à lui d'éloigner 
oucement de Madame les perfonnes 
qui pourvoient lui êtrefufpeftes; qu'il 
lie falloit pas prendre dç 1 ombrage hr 
cilement : que furtout il avoit à mé- 
nager délic^temœt fur ce chapitre 
Fe^rit de Madame qui étoit une jeu- 
ne perfonne, & qui, toute éclairée 
qu'elle étoit, avoit peut-être ignoré 
que ces petites façons libres , mais in* 
nocentes dans le fond, ne l'étoient 
pas dans l'extérieur ; & qu'en étant 
avertie à propos , elle n'y tomberoit 

plus 
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plus affûrément^ Enfin le Roi n'oublia 
rien de tout ce qui pût adoucir le ref- 
feutiment de fon frère > & lui raJQTûra 
l'^fprit fur un fujet fî délicat. 

Le jour même que MonCeur étoit 
en colère, & qu'il avoit oublié ce 
qu'on venoif de lui dire , il fit fortir 
JVlontalet & barbeziere de chez. Ma- 
dame , qui ne fouffrit pas fans larmes 
l'éloignement de -deux- filles qu'elles 
aimoit. 

Cependant le Roi envoya, que.m le 
Maréchal de Grammont ; d abord qu'il 
le vit , il fit retirer tout le monde ,. &, 
lui dit : Moniîeur le Maréchal > votre, 
fils eft un extr^vagaiit , il au;ra bien 
de la peine à devenir l^e. Si je n'a- 
vois delà confidér^tionpour vous, 
je l'abandonnerons au reflfentiment de. 
mon frère, pour qui.il a maiîiqué de. 
refpeft. Envoyez-le en Pologaé faire 
la guerre jufqu'à nouvel ordre ; & afix 
que la çaufe de fon, départ ae foitpas. 
connue , qu'il vienne demain me- ae-i 
mander congé de feire ce voyag-e 4 

pouf 
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E>ur lui & pour Louvigny fon frère, 
e Maréchal remercia le Roi de fa 
bonté , fans prendre aucun foin d*ex- 
cuferfon fils j & Taflura qu'il alloit 
exécuter fes ordres. Le Comte étoit 
encore au lit , parce qu'il étoit revenu 
fort tard de l'Hôtel de Soiffons , quand 
fon père entra dans fa chambre , d'où 
leurs gens fe retirèrent , fe doutant 
bien que le Maréchal ne venoit pas 
chez fon fils fans affaire. 
• Hé bien , M. le Comte de Gui- 
che , lui dit-il, de fon ton railleur , 
Vous êtes un homme à bonne fortune, 
vous en ferez tant, que quelqu'un 
J)rendra le même foin de votre femme, 
que vous prenez de celles des autres. 
iVousavez affez bienréuflî, pourfui- 
vit-il, vous êtes un joli Cavalier, & 
furtoutfort prudent, vous avez feit 
votre cour admirablement, le Roi 
vient de me dire , qu'il connoît votre 
mérite , & qu'il veut vous récompen- 
fer f &pour cela, que vous vous pré- 
pariez a aller voir fi le Roi de Polo- 
gne 
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gne voudra bien vous recevoir pout 
volontaire dans fon armée. Un hom- 
me de cervelle* comme vous , n'eft 
pas tout-à-fait indigne d*un tel em- 
ploi ; vous vous y prenez de bonne 
manière, pour établir votre fortune ; 
>vous vous imaginez que, ces fortes 
de galanteries vous feront grand Sei- 
neur» Il lui dit cent autres chofes > 
fans que le Comte eût la force de 
l'interrompre , tant il étoit étourdi 
d'un voyage qu'il croyoit inévitable; 
& après que fon père d'un air un peu 
plus ferieux lui eut &it entendre la 
volonté du Roi , il le laiifa en repos, 
s'il y en avoir pour un homme , qu'on 
alloit arracher à liû - même , & qui 
s'imaginoit déjà par avance tout ce 
qu'il alloit fouffrir. 

La première chofe que fit le Com- 
te, fut de me venir avertir de fon 
malheur, & je n'eus pas grande con- 
folation à lui donner lur un mal fans 
remède , hors de le flatter de l'elpé- 
rance du retour. Après cela il .alla 

Tome ÎL G chez 
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chez de Vardes,auquel ayant dit lanér 
<:efllté où il étok de partir bientôt , Û 
roc dit ce qu'il venoi! d'arranger avec 
de Vardes , n'ayant pas jugé à propos 
de me charger de cela > par ce (|uc 
j'étois trop connu pour être fon ami> & 

Earce que de Vardes avoit plus d'ha^ 
itude que moi chez Madame. Après 
cela me voyait tête à tête avec lui : 
Navez-vous point examiné , hii dis- 

S 9 ce qui peutcaufer votre difgracef 
epuis hier, répondit -il, j'ai ùAt 
vingt feis la revue de mes aélions paC- 
fées y je n'ai trouvé que deux chofes 
qui puiffent na'avoir trahi. Vous étiez 
il y a quinze yonxs d'un repas , oà 
l'on s'écbaufia à boire ; il vous peut 
Xouvcnirqu'ony ditqueles yeux de 
Madame étoient beaux, j'en parlai 
avec un peu trop de chaleur , & mê- 
me je dis que le C^avalier qui en étoîc 
le maître pouvoit affûrément fe dire 
houreux , & je proferai ces paroles 
avec une joie & une fierté qui zut- 
loît été fort indifcreue parmi des 

gens 
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gens defang-froid :fiiai$ pciutnètre ce^* 
la pafTa-t-il fans être remarqué , cae 
nous étions tous afTez échauffez de 
vin. Il me fouvient pourtant, que 
vous me marchâtes fur le pié. L'au^ 
tre chofe dont je me doute fut plus 
4ai|gereûf€ ; nous avions remarqué , 
Madame & moi, que Monfieur ne 
iDanquoit jamais de tremper prefque 
toute Êi main dans l'eau bénite, qui 
€& dans la Chapelle du Palais Royal > 
& de s'effuyer a fon mouchoir après 
s'en être mis au vifage : cela nous fer- 
vit à lui £siire une malice pour nous 
venger de ùl mauvaife humeur ; car 
U nous avoit rompu une partie de pro- 
menade le}Ourd'auparavant»Nouspî« 
mes notre tems un mAt'm qu'il étoic 
i S. Cloud , pour ne revenir que le 
(bîr. Ce même matinje me trouvai à la 
Meife deia Chapelle du Palais Royal, 
& après que tout le monde fe fut re^ 
tiré , étant demeuré feul avec Mada^ 
me de Montalet , comme fi nous euf^ 
£ons eu quelque chofe à nous dke >^ 
- , G 2 nous 
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nous exécutâmes ce que nous avions} 
r^folu.. 

FIN. 

L E T T R E. 

APrts avoir vécu dans la contrains 
te des Cours a je me confole d*a^ 
chevtr ma vie dam la liberté d'une 
République ^ où s*il n'y a rien à efpe^ 
xer ^ il ri y a pour le moins rien à crain^ 
dre. 

Quand on eft jeune il feroit honteux 
de ne pas mtrer dans le monde avec le 
dejfein défaire fa fortune. Quand on eji 
fur le retour , la nature nous rappelle 
à nous ^ & nous revenons desfemimens 
de Vambition ^ au dejir de notre repos. 

Il ejl doux de vivre dans un pays ou 
Us loix nous mettent à couvert des vo- 
lontés des hommes \, Êr où pour être fàr 
de tout ^ il ri y ait quà être fur de foi^ 
même. Ajoutera cette douceur , que les 
Magijirats font autorifés dans *leur 
attachement au bien public, ^peu dif- 

nnn 
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t ingués en leurs perfonnespar des avan" 
tages particuliers. On n'y volt point de 
différence odieufe, par des privilèges 
dont m égalité [oit blejjée : on ri y voit 
point de faBieufes grandeurs ^ qui gé- 
nent notre liberté ^ fans faire notre for^ 
tune. Ici les foins de ceux qui gouvernent 
nous mettent en repos ^ fans quils pen-^ 
fent même à en adoucir le chagrin ^ par 
des refpeHsa quon leur rend très- peuymais 
qu'ils méritent beaucoup; moins encore ils 
font féveres dans les ordres de VEtat , 
plus ils font impérieux avec les Nations 
étrangères ; parmi les Citoyens ^ &• 
toute forte de particuliers ^ ils ufent de 
la facilité qu^ apporte une fortune égale. 
Le crédit n^ étant donc point infolent ^ la 
conduite neji jamais dure , (i les Loix 
né font rigoureujes, ou pour mieux dire^ 
que vous nefoye\ coupable. 

Pour les contributions , elles font ye- 
ritablement grandes : mais elles regard- 
dent toujours le bien public ^ & font 
communes à ceux qui les tirent , comme 
è ceux fur qui elles font tirées. Ellés 
G l laif 
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laijjènt à chacun la confUation de te 
contribuer quepour/Qt-méme : ainfi on 
ne (jioit pas i^ étonner àt V amour du pays ^ 
pidfque c'cft à le bien prendre un véritAr 
ble amour propre. Ùeji trop dire du 
Gouvernement , fans rien dire de celui 
qui paroîty avoir le plus départ & Im 
Jaire juftice : rien rCeft égal à Jafuffi'^ 
fance ^ quefon déjîméreffement ùrfafer^ 
meté. Les chùfesJpiritueUes font conduir 
tes avec une pareille modération : la dif- 
férence de Religion^ qui excite ail^ 
leurs tant de troubles >^ ne caufe pas la 
moindre altération dans les efprits : cha-- 
cun cherche le Ciel par fes voies ^ Cr 
ceux quon croit égarés plus plaints ^ 
hdis > attirent la eompaffion de charité^ 
Êr jamais la perfécuti&n £un faux zjélt^^ 
Mais il n'y a ritn dans ce monde ^ qui 
ne laijfe quelque chofe à déjirer : noui 
voyons moins d'honnêtes gens > que d'ha-- 
biles : plus de bons fens pour les affaires^ 

Îue de delieateffe dans les converfations>^ 
(es Dames y font dans les converfa^ 
tions ^ & Us hommes ne trouvent pas 

mauvais 
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fitam^ais qutm Us préftrt à eux : leur 
tompugnk peut faire Pamufement d'un 
honnête hûmme ; Çy tft trop peu ani* 
met pour en tro^ler le repos* Ce n^eft 
pas qu^d ny en ait quelques-unes iFaJ[èi 
aimahlts ^ fen connois aont la douceur 
pousplairoit ^ va vous trouyeriex un air 
touchant propre à infpirer defecretes 
langueurs ; fen tonnais qui ont de la 
bonne mine a le procédé raifinnahie ^ ùr 
Vefprit bienfait. Le commerte en efifa-- 
tisfaifant : mais il n'y a rien à e^rer 
éûyaiitage > ou pmtr leur Jageffè j ou 
par leur froideur qui leur tient lieu de 
vertu de quelque fkçon que ce foit* On 
y Oit en Èoliandè an certain ufage de 
pruderie quafî généralement établi ^ Gr 
je nefai qutÙe vieiÛe tràdkiùn de contir 
nence qui pajfè de mère en fiUe ^ eommt 
^mé ejpete de HeUgion* A là vérité on 
ne trouve pas à redire à la galaïUerie 
des filles^ <pton leur Uâffe employer 
bonnement ^ avec d*autres aides ifino^ 
ventes ^ à leur procurer des ^p&ux. QueU 
^ues-^unes Ht^nent et toms di galfii^ 
\.:é G^ terie 
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terie par unmariage heureux: quelles 
matkeureufes s entretiennent de la y aine 
efperance iTune condition y qmfe diffère 
toâjours & n arrive jamais. Les longs 
amufemens ne doivent pas s'attribuer ^ 
où je me trompe ^ au dejfein d'une infi" 
délité méditée. . On fe dégoûte avec le 
temps ^ & un dégoât pour la maitreffe 
prévient la réfolution bien formée £en 
faire une femme. Ainfi dans la crainte 
de pajjer pour trompeur , on nofe fç 
retirer :, quand on ne peut pas eonclurre^ 
& moitié par habitude ^ moitié par un 
honneur qu^onfe fait d'être cordant ^ 
on entretient plu/ieurs ans le miférablç 
refte d'une pajjîon ufée^ Quelques exem* 
pies de cette nature fontfaire deférieur- 
fes réflexions aux plus jeunes filles ^ qui 
regardent le mariage comme une aven^ 
$ure ; leur naturelle condition comme Iç 
véritable état où elles doivent demeurer. 
Pour les femmes ^ s étant données une 
fois, elles croyent avoir perdu toute 
difpojîtïon d elles-mêmes ^ &• ne con^ 
mij^ntphis autre chofeque lafimplicité 
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du devoir. Elle f fe ferment confciencede 
^ fi garder la liberté dés afeSlions ^ que 
les plus prudes fi réfiri/ent ailleurs fi- 
parées de leur engluement ^ Gr fansau^ 
cun égard à leur dépendance. Ici tout 
paroit infidélité ^ & V infidélité ^ifait 
le mérite galant des Cours agréables f 
tft le plus gros des vices ches[ cette hon^ 
ne Nation , fartfage dans la conduite 
du gouvernement j, peufdvante danslet 
plaifirs délicats^ ér les mœurs polie f. 
Les rrtaris payent cette fidélité de leurs 
fimmes d'un grand ajfujettijjèment ; O 
fi quelqu'un ^ contre la coàtume ^ afiec^ 
toit V empire dans la maifon ^ la fimme 
firoit plainte de tout le mande comme 
une malheureufi , Gr le mari décrié com- 
me un homme de très-méchant natureL 
Unemifirable expérience me donne 
gffe^ de difiernement pour bien démêler 
toutes ces chofis^ Gr me fait ngrett.r 
un temps , càil eft bien plus dou» de 
fintir que de connaître^ Quelquefois je 
rappelle ce que fat été ^ pour ramener 
m que je fuis : du fimvenir^ des vieux 



L 
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fmtim&ns Alfifornu quelque difpojitim . 
â la, tendrejjè ^ ou du moins un éloigne* 
ment de Vindolmce, Tyrannie heureufi 
que celle des pajjîons ^ qui font lesplai* 
Jîrs de notre vie ! Fâdieux empire qut 
celui de la raijon ^ sUl nous ôte lesjén^ 
timens agréables , & nous tient en des 
inutilités ennvyeufes au lieu d^itailir un 
véritable repos! Je ne vous parlerai gœ- 
res de la beauté de laHaye. Ilfuffit que 
les Voyageurs en font charmés après 
avoir vd les magn^cences de Paris j &• 
les raretés d'Italie. D'un côté vous allt% 
à la mer par un chenUn digne de la 
grandeur des Romains , de Vautre vou$ 
tntre\ dans un bois le plus agréable qwe 
faie vu de toute mavie : dans le même 
Lieu vous voyex affei de maifons pour 
former une grande Gr fuperbe ville , af* 
fe\ de bois Gr d'allées pour former une 
Jolitude délideufi aux heures particulier^ 
res. On y trouve U innocence des plaijirs 
des champs ; en publk^ tout ce que la 
foule des villes les plus peuplées nous 
fauroiem fournir^ Les maifons font plm 

tir. 
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libres qu\n France ^ aux heures defth 
nées à U fooiété ; plus réfervées quen 
Italkj lorfqu'ufte régularité trop exaStè 
fait retirer les étrangers, Cf remet la 
famille dans M dâmeflkpLe étroit. 

Pour dire tout ^ an diroit des vérités 
quon ne troifoit foim ; Cr par un mou- 
vement fecret d! amour propre ^ faime 
mieux taire ce que je connois , que man^ 
quer à être cru de e^ que vous ne c$rt^^ 
imffex pas^ 
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MADEMOISELLE, 

VOus devez fans doute, cher 
Leûeap , avoir oiil dire , qu'il y 
a quelque tems , qu*on parla de marier 
Moiîfieur le Comte de S*. Paul à foit 
AltefTe Royale Mademoifellfe ; ce qui 
donna beaucoup d'occaûon à plufieurs 
perfonnes de parler, comme vous favez 
que l'on fait en de pareilles rencontres^ 

f)rincipalement max gens de Cour,, 
efquels ^ comme plus favans en ces: 
fortes de chofes , en parlent plus per- 
tinemment & plus hardiment* 

U y avoit en ce même tems une 

fort 
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fort célèbre Compagnie en un certain 
lieu de Paris ou ailleurs , je ne lài pas 
fûrement Fendroit , mais je fai bien 

?ue c'étoit des intimes de Monfieur le 
iomte de Lauzun, comme vous 
jugerez par leurs difcouts; lefquels'* 
après avoir long - tems converlé en- 
femble , tombèrent enfin fur le mariai* 
ge de Mademoifelle , & après en 
avoir dit chacun fon fentiment , & le 
peu de cas que fbn Alteffe Royale en 
avoit fait, un de la compagnie s'a- 
drefla à M. de Lauzun , & lui dit : 
Et vous , Monfieur de Lauzun, à 
.quoi fongez - vous , & d'où vient 
qu'un homme d'efprit comme vous 
êtes, s'oublie dans une occafion fi 
belle & fi noble? Quoi, croyez-vous 
que cette af&ire ne mérite pas bien 
que vous y fôngiez? vous pourriez 
bien plus^ n^al employer votre tems^ 
Cette harangue fi peu attendue fiirprit 
.fi fort Monfieur de Lauzun, qu'un eC» 
prit moindre que le fien auroit eu af- 
lez de peine a répondre. En effet j 

après 
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après avoir reculé detïx ou trois pas f 
ijuoi ! Monfieur, répofidiwl à celui 
qui lui avoit parlé , moi , <jue dites-^ 
vous , moi fonger à Mademoifelle î - 
tîa ! Monfieur , Je connois trop cette 
Princeffe , & je me connois trop moi- 
même pour concevoir un deffein dont 
le bruit m'épouvante , & dont la feule 
penfée me rfendroit criminel. Je n'ai 
garde d^en ofer feulement former le 
tteffein. Pourquoi non, reprit mon 
ami, vous fâvezque l'on perd fou*- 
vent faute de chercher. Quel mal ^ 
auf oit-il , quand vous tenteriez la for- 
tune f Cette Princeffe n'eft pas inac- 
telïîble , & à vous fur tout ; car nouiJ 
favôns que vous êtes affez bien avec 
ielle, & même qu'elle vous foufFre , & 
qu'elle vous écoute ^ plus volontiers 
qu'aucun autre. Ainfî quel mal y au- 
îTôit-il , encore un coup , quand vous 
la fonderiez un peu ? Ha , répondit 
Monfieur le Comte de Lauzun , je 
h'oferols feulement pas y penfer : là 
téponfeque je fuis obligé de fiaire-à 
^ vos 
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vos diicours obligeans , me met k 
ia torture , tant je vois d'impof*. 
fibiUté à ce que vous me dites; 
Vous y fongereî; fi vous voule« j s'é^ 
cria alors toute la compagnie 5 nous 
fommes tous de Vos amis , & nous 
vous le confeiilons , parce qu'ayant 
autant d'eijprtt & de conduite que 
Vous en ^vct ) 8t po(fèdant Toreillè 
avec les bonnes grâces de vôtre Roi 
tomme vous faites , rien ne vous eft 
impoflîble» Penfez - y fi vous ftou^ 
croyez , c'eft pour vous , & noui 
aurions tous la dernière joie > fi vou6 

i)ôuviés;réuflir, & vous n'agiree pa5 
kgement fi vous ne nous croyer^; 
Moniteur de Lau^uA ayant répondu 
à tous comitie il avoit fait au preiaieiS 
Ce s'en étant defFendu par les raifonk 
ks plus fortes & les plus apparentes > 
cette illuftre compagnie fe fepara. Or 
tomme naturellement hous aimons ee 
^uinous flatte, quoiqifô la bienféancfe 
ne nous permette pas de le témoi- 
gner , nous nous defFendons fouvertt 

d'u.-! 
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d'une chofe, & la rejfittons avec 99^ 
deur y lorfque .nous la fouhaitons le 
plus i & plus refprit de l'homme eft 
capable de connoître la valeur & vie 
ttiérite d'une chofe qu'on lui propofe 
pour fon avancement , plus il lent en* 
. liammer fon dcfir à la pofleflîon. 
Monfîeur le Comte de Lauzun s'é- 
toit retire chez ki après avoir quitté 
fes amis , où il ne fut pas plutôt ar- 
rivé , que tout ce dialogue qu'on lui 
avoit fait fur Mademoiîelle, lui re- 
paflfa dans l'efprit , & ce qu'il avoit 
rejette comme fâcheux par le peu 
d'apparence qu'il y trouvoit , lui pa-* 
;Fut un peii moin^ rude & plur facile^ 
Et comme, il a infiniment d'efprit 
^u deffus du commun , il commença 
èk ne defefperer pas entièrement. Il y 
voyoit à la vérité beaucoup de diffi- 
'Culté : msiis plus la chofe lui paroif-* 
foit difficile 9 plus elle convioit fon 
courage , fâchant bien que la plus 
grande gloire eft attachée principa- 
lement auK plus grands obftacles. Il 

voyoit 
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voyoit d'un côté une des plus gran^^^ 
des Princeffes de ^univers , qui avoit 
méprifé un grand nombre de Rois & 
de Souverains^ comme d la nature 
n'avoit pas de quoi lui offrir un cœur 
digne d'elle, 11 trouvoit dans cette 
Princeffe Thumeur la plus fiere , & le 
courage le plus grand & le plus élevé 
qu'on pût imaginer» N'importe,il pafla 
pardeUus toutes ces confidérations > 
après les avoir mûrement péfées pen»- 
dantun mois ; & après avoir très^fou-» 
vent perdu le repos ^ pour s'appliquer 
entietement au grand projet qu'il avoi^ 
déjà fait , il fit ce que faifoient ces 
fameux courages de l'antiquité , lef* 
quels n'entreprenoient jamais que ce 
oui paroiiToit prefque impoflible 9 ou 
du moins très-difficile ; & c'eft par-r 
là que plufieurs fe font immonalilés > 
& le font fait eux-mêmes un toni- 
beau de gloire. Enfin après avoir re- 
paiTé mille fois une infinité de pen-* 
lées qui lui venoient en foule dans 
l'elpriti & ayan; fait réflexion au, 
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prixineftimable que lui ofFroient âéju 
fcs travaux , s'il étoit affez heureux 
et pouvoif néuiflîr, fon grand cœur 
hit un puiffant effort , & prend dès 
ce moment une 6>rte rélolutiond'exé- 
<nitef ce qu'il avoit projette , voyaiw 
bien que s'il perdoit cette occafion ^ 
il ne la recouvreroît de fa vie , & qu'il 
fît trouveroic jamais de fi glorieux 
moyens pour élever & établir plus 
heureufement fa fortune. Le voilà 
donc qui recommence à redoubler fes 
ibins pour rendre lès devoirs à Ma-^ 
demoifelle. Il n'eut pas beaucoup de 

feine à trouver accès auprès de cette 
Vincefle , fon efprit des plus adroits 
Tavoit depuis long-tems charmée* Il 
la voyoit tous les jours , & n'en for-^ 
toit que le plus tard qu'il lui étoit 
poffible. n ne lui parloir néanmoins 
que de refpeél , de devoirs , de nou-» 
Velles , x& de mille autres gentilleffes 
d'efprit capables d'attirer l'eftimc de 
tout le monde. Et comme un grand 
èfprit goûte les- bellesi chofcs bien 
*" A mieux 
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mieux qu^^un moindre, qui à peine 
les diftingue , & ne goûte que celles 
qui font médiocres , Mademoifelle 
prenoit grand plailîr à écouter Moi>- 
fieur de Lttfxzim avec une appUcatioa 
merveilleufe : de manière que notre 
Comte > qui ne jouoit autrement foft 
jeu que couvert & à Pinfçû de tout 
le monde , ne manquait jamais de nou*- 
velles matières & de nouveaux en-^ 
tretiens ^ & fan efprit éclairé lui fai- 
foit découvrir la façon obligeante 
ttvec laquelle il étoit écouté de 11 
Princeffe , lui fourniffant toujours de 
quoi fatisfaire leplaifîr qu'elle témoi- 
gnoit y prendre. Cependant Monfieur 
de Lauscun commençoit déjà à conce- 
voir quelque rayon d'efpérance , qucA 
qu'à la vérité foible. Il eft vrai qu'il 
étoit bien reçu , mais il Tétoit aupa- 
Tavant. Que fi la Princeffe Im témoi- 
gnoit quelque bonté , ce n'étoit otfc 
Tie pouvoit être qu'un effet de fa gé- 
nérofité. Ainfi il n'avoit pas un grand 
fondement eu fes efpérances. ©'ail-* 
^ jleurs î 
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leurs , la grande difproportion qu'il y 
avoit entre cette Princefle & lui , le 
mettoit au défeTpoir , auflî c'étoit fon 
.plus grand obftacle : il pourfuivit tou- 
tefois fon deflein. Quelque tems s'é- 
toit paffé de cette façon, lorfqu'il lui 
vint dans la penfée de commencer 
fon jeu un peu plus hardiment. Vous 
Allez voir une leçon bien faite à ceux 
qui veulent fe faire fouffirir auprès d'u- 
ne maîtreffe , c'eft qu'il faut lurtout 
étudier à fe faire à fon humeur , voilà 
le feul & véritable chemin par où l'on 
peut sûrement s'infmuer. 
. Monfieur le Comte de Lâuzun 
voulut à quelque prix que ce fût , mou- 
jir ou s'infinuer dans l'efprit de Ma- 
demoifelle; il avoit befoin de (ecours 
pour cela ; il s'était fait une règle de 
^ien emprunter que de lui feul ; que 
fait-il f Ion génie s'attache à confîdé- 
rer attentivement cette Princefle , il 
s'y attache férieufement pendant quel- 
que tems : & enfin ayant remarqué 
gue cette FrinceiTe aimok & la Cour 
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6c les beaux efprits ,'&*que naturelle-^ 
ment ( comme cela eft ordinaire à fon 
fexe ) elle étoit curieufe, il fe réfolut 
de prendre cette route , comme la 
plus aifée pour arriver à fa fin. Il étoit 
un jour chez la Princefle , où après 
mille beaux difcours , comme à Ton 
ordinaire, qui fervirent comme de 
prélude à ce qu'il avoit médité , il 
tomba merveilieufement bien à pro- 
pos fur fon deflein , & parlant des af- 
faires de la Cour les moihs commu- 
nes : Hé bien , Mademoifelle ^ lui 
dit-il. Votre Alteflfe Royale veut- 
elle être toujours particulière, & ne 
jamais faire de commerce avec la 
Cour f eft-il poflible que la Cour du 
monde la plus floriflfante n'ait rien qui 
vous puiffe plaire ? on y voit aes 
gens qui y viennent inceflamment des 
quatre coins de la terre , pour voir la 
majefté & la magnificence du Lou- 
vre , & pour y admirer notre incom- 
S>arable Monarque avec toute fa Mai- 
bn Royale > qui eft fans doute la 

plui 
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plus belles la plus clharmante quHt 
y ait dans FUnivçrs ? Eft-il pofliblef 
encore une fois, Madeinoifeile 9 que 
tout cela joint à la«d^licateâe des, 
elprits qui y font fens nombre , n'ait; 
pas de quoi attirer Votre Alteffe Roya- 
le ? Il eft vrai ) Mademoifelle , que 
Votre Alteffe R. a feule l'avantage 
d'être à la Cour fans fortir de chez, 
elle j & vous pouvez , en ôtant le plus 
bel ornement de la Cour du Louvre, 
je veux dire , en la privant de la pré* 
lènce de Votre Royale Perfonne, voua^ 
pouvez en compofer feule une toute 
entière au Luxembourg ou ailleurs 
oà Votre Alteffe Royale fera. Vous 
voulez donc rire , Monfieur de Lau- 
zun 9 répondit Mademoifelle , & votre 
efprit toujours galant veut enfin me 
faire part ae fes galanteries f Ah, Ma* 
demoJifelle, repartit Monfieur deLau* 
zun , à Dieu ne plaife que je forte ja* 
mais du refpeâ: que Je dois à Votre 
Alteffe Royale. Je (ai trop comme 
je dois parler à des perfonnes de 

votre 
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votre rang pour manquer jamais 4 
mon devoir ; & ce que je prends U 
liberté de vous dire, n'eft qu'un foi- 
ble effet du ^ele que j^ai eu toute ma 
yie , 5c que je Cens augmenter à tou$ 
momenspourle fervke de Votre Al* 
tçffe Royale. Oui , Mademoifelle ^ 
pourfuivit-il, j'ai uo defir, mais un dc-<- 
fir que je ne puis exprimer , de vous 
voir Maîtreffe de tout l^Univers , & 
fi j'^tois aflfez heureux pour y pouvoir 
contribuer quelque, chofe , ma vie 
feroit le moindre don que je voudrois 
pouvoir faire pour cela; tant il eft 
vrai y Mademoifelle , que je veux dé^ 
forcwis m'attacber s^ux intérêts de \o 
tre Altcfle Royatet Ah , Monfieur de 
Lausun , répondit Mademoifelle ^ 
vous êtes trc^ généreux , & vous me 
comblez de civilités :je fouhaiteroiç 
être en état de vous ténwMgner ma re- 
connoiflatice ; mais comme mes fenti« 
mens font hors du commun , & très* 
rares dans le fieele où nous fonunes , 
il faudroit être quelque chofe de plu^ 

<JUô 
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que je ne fuis pour pouvoir dignement 
les reconnoître. Souvenez-vous au 
moins que je conferverai toute ma vie 
le fouvenir de vos bons & généreux 
fouhaits. Ce n'eft pas , dit Monfieur de 
Lauzun, une reconnoiffance intéref- 
fée du côté des biens de la fortune y 
qui me fait parler ainfî y Mademoi- 
felle: Votre Koyale Perfonne en eft 
le feul motif, & la cauiè m'en paroît 
fi glorieufe & (î jufte , que je ferai 
toujours prêt à toutes fortes d'évene* 
mens pour tenir ma parole. Mais, 
Monfieur , de Lauzun , dit Mademoi- 
felle, que voulez-vous que je faffe 
pour vous , après une fi noble & fi g^- 
néreufe déclaration ? Quoi ! fera-t-ii 
dit qu'un Gentilhomme aura par fes 
hauts lèntimens , mis une Princefle de 
ma qualité dans Pimpoflibilté de lui 
pouvoir répondre ? Ha, de grâce, 
contentez-vous de ce que je vous ai 
ditlànsme preffer davantage ; & at^ 
tendez du tems & de la fortune quel- 
que chofe de mieux , & vous fouve- 

nez 
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fiez fur-tout de votre parole } & fi* 
vous ne doubliez pas , je m'en fou- 
yiendrai. Non cenainement, Made- 
moifelle , dit Monfieur le Comte de 
t,auzun , jeneToublierai pas; & lorf- 
que Votre Altefle Royale , me fera la 
grâce de m'en demander des preuves » 
elle verra de quelle manière je lai exé- 
cuter ce que j ai une fois réfolu. Et 
pour mieux lui marquer ma fincerité ^ 
je v^s dès à préfent lui donner lé 
inoyen de m'eprouver. Vous favez, 
jVIademoifelle^ que je fuis affez heu^ 
reux ppui; être bien dans Tefprit de 
jnon Koi , & qv'il fe paife peu de cho- 
fes à la Cour , que je ne fâche des 
premiers: de façon , Mademoifelle» 

Sue je prétends , fi vous m'honorez 
e votre confidence, vous inftruire 
de tout. Je ne vous parle poirft de^ fe- 
cret , Votre Altefle Royale n'a jamais 
manqué de prudence dans les occa- 
sions les plus preflantes , ainfi j'ai lieu 
de m^aflurer là-deflus. Enfin, Made- 
•moifelle , ypus êtes aimée du Roi , & 
• Tome n. H le 
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le ferex encore davantage , fi vous vô«tf 
lez témoigner quelque empreffemenf^ 

{Jour lui , vouslerez dé fa table ^ ^i' 
a première dans tous fes plaifirs. Le 
Roi fera ravi de vous pofféder , vou* 
êtes une Princefle à marier indubitable^ 
ment , Sa Majefté ne naanquera point 
à vous pourvoir félon votre rang ^ s*il 
Be peut fuivant votre mérite. Pour ce 
qui efl de moi j MademoifeHe, Vo- 
tre Altefle Royale peut compter là- 
dcffus, comme iur une perfcnne qui 
lui eft entièrement dévoilée* Et je vous 

Î'jrotefte , ' MademoifeHe , que je ne 
aiflferai jamais paflfer m moment où 
a s'agira de votre intérêt , fans faire 
«eut ce qui me fera poflîble , fbii 
vers le Roi , ou bien ailleurs : & j'eC* 
jpere même que Votre Akefle Royale 
à^appercevifa bîen-tôt de mes foins 
pour elle. ^ 

Cet heureux commencenaent ne 
peut promettre à I^onfîeur le Comté 
de Lauzun qu'une belle & glorieufè 
fin i il parle à MademoifeHe de fa voit* 
- -:. : . -des 
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des fecrets , de confidence > deplaiJir$> 
& enfin il touche en paiTant la cord^ 
du mariage. Ce furent de grandes 
^hofes pour cette Princefie^ & celui 
qui les difbit y ajouta tant d'éloquence 
£c d'agrément , qu'elle ne put tè&ûtt 
à tant d'enneiais qui Tattaquoient à la 
fois» de &çon qu'ayant écouté fort 
attentivement Monfieur de Lauzun i 
(ette Phncefle y prit tant de plaifir# 

Su'enfin elle fe rendit à un difeours fi 
oux & qui la flattoit fi agréable«- 
suent. Le premier témoignage qu'en 
reçut Monfieur le Comte de Lauzun » 
Ibt par fa parole en cette manière. Hé 
bien , Comte de Lauzun 5 que Êiut-il 
4onc élire ? Je fiiis prête à faire ce 

2ue vous me dites ; maïs le moyen f 
7eft, Mademoifelle, répondit-U d'a«- 
bord, qu'il faut qu'auparavant vous 
failiez une confidence particulière 
avec quelqu'un ^ fur qui vous pour- 
rez vous fier. Mais où prendre , ré** 
pliqua Mademoifelle en foûriant y que^ 
4]ue perfonne > fur qui l'on fe puiffie 
H 2 af- 
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affûrer ? Mademoifelle ^ répondît 
Monfieur de L^uzun, que je ferois 
heureux fi Votre Altefle Royale trou- 
voit en moi fur qui s'aflfûrer : Ha que 
je ferois fidèle ! Oui , Mademoifelle 9 
fi ce bonheur m'arrivoit , je me facri- 
fierois plutôt que de manquer de fide-^ 
lité. Et de plus , après que Votre A1-» 
teffe auroit commence à fe fier à moi 9 
elle feroit affûrée dç n'ignorer pas c« 

2ui fe feroit ou diroit jufques aans le 
)abinet du Roi , foit qu'elle fût à la 
Cour ou non. Et bien , Monfieur de 
Lauzun , dit Mademoifelle , conti- 
nuant à foûrire , je fuis refolue > puif- 
que vous dites qu'il le faut , pour 
mieux faire, à me choifir un confident 
à qui je découvrirai ma penfée fort 
ingénuement, pour l'obliger à en 
faire de même. Mais aufli il peut 
bien s'attendre que fi je viens à décou- 
vrir qu'il me fourbe , il en fera tôt ou 
tard puni; & au contraire, s'il agit 
en galant hommes il fera mieux ré- 
i:ompenfé qu'il i]f'ofç peut-être efpé- 

wr. 
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r«r« Quoi > Mademoifelle i reparût 
Monfîeur de Lauzun , après la char- 
mante parole que Votre Altefle Roya- 
le vient de prononcer , fe trouveroit- 
il bien un courage ailez lâche pour 
manquer à fon devoir f Ha > cela ne 
fe peut , Mademoifelle , & le Ciel 
eft trop jufte pour permettre une fi 
noire injuftice. Que h par un malheu- 
reux hafard cela arrivait ^ la grâce 
2ue je demande dès à préfent à Votre 
Lltefle Royale, c'eft qu'elle me per* 
mette d'efpérer de fervir d'inftrument. 

Sour punir un fi horrible crime , ou de. 
emeurer dans une fi glorieufe entre- 
prife. £t bien vous ferez plainement 
fatisfait, Monfieur de Lauzun, dit 
Mademoifelle , fi cela eft capable de 
vous fatis£aire , & vous feul punirez 
ce coupable , du moins s'il le devient* 
Mais aufli ne prétendez pas avoir 
lieu de révoquer votre parole j car 
ce n'efi pas à des perfonnes de mon 
rang à qui l'on doit promettre 'plus 
ou'on n'a deiTeîn de tenir. Oui, Ma^ 
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dçpaoifelle , je vous la tiendrai cett^T 
parole» répondit Monûeur de Lau- 
zun, ouf y finirai ma vie. Mais fi 
dans le choix que je hîis pour mon 
confident , vous y trouviez un véri-* 
table ami, ou un parent proche ou 
allié, enfin quelqu'un que vous ai- 
maffiez plus que vous même , que fe- 
riez vous en ceue rencontre, car il eft 
bon de vous expliquer fur toutes cho- 
fes, afin que vous ne prétendiez point 
de furprile ? Ha , Mademoifelle , Vo- 
tre AltelTe Royale fait tort à mon cou* 
rage, s'il m'eft permis de lui parler 
mnfiavec tout le refpeâ que je kii 
dois, & mon devoir m'eft plus chef 
que parens & amis, de même que la 
vie ne m'eft rien en comparaifon de 
mon honneur. Mais enfin , Mademoi- 
felle, continua notre incomparable 
Comte , ne nc/eft-il point permis de 
demander, quel eft cet heureux hom- 
me , contre lequel Votre Alteflfe Roya- 
le femble avoir pris plaifir de m'ani- 
œer , comme fi j'a vois une armée nom^^ 
V. — brcu- 
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htcufé À coinbattre ? G}inme Tenne^ 
mi, dit Mademoifelle , que vous au«* 
rez en tète , fi l'on metrahit, eft puif- 
&nt & fort en effet, quoique pe^ 
tît en apparence , j'ai été bien aife de 
iavoir , h vous ne cfaanceleriez point 
à m'entendre parler» Moi chanceler 1 
Mademoifelle , reprit Mosfieur de 
Lauzun , vous me verres toujours 
ferme & inébranlable. Je fais pour*» 
«int afiSIrée , dit Mademoifelle , ou» 
fon feui nom vous y fera fonger ptug 
d'une fois , & peut-être fera<*il at 
fèz fort pour vous £iirè repentir de 
tout ce que vous avez avancé fur ce 
chapitre. Me» repentir! Mademoi^ 
feUe , répondit Monfîeur de Lauzun : 
toute la'terre ni la mort même n'eft 
pas capable -de me faire dédire, Ik 
^uand toutes les Puiffances s'arme- 
roient pour ma perte, je les verrai 
venir avec un courage intrépide, fans 
tien diminuer de mon généreux def* 
feim Sur quoi Mademoifelle lui parlai 
èo cette façon: . i^éparez^-vous^ don^ 
^.; H^ à 
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à deux chofes » ou à vous dédire 9 otf 
à vous punir vous-même de ce crime 
fi noir que vous vouliez punir fur un 
autre , fi vous êtes affez malheureux, 
pour en être jamais coupable ; car 
c'eft fiir vous feul que je veux me 
confier, je n'en connois point de plus 
^ capable , ni qui s'en puiffe mieux 
acquitter : confultez-vous bien avant 
que de vous engager; & voyez fi vous 
êtes difpofé à me fervir fidèlement» 
Oui , Mademoifeile , dit Moufieur Id 
Comte de Lauzun , je fiiis difpofé à 
tout ce qu^il faudra faire pour votre 
fervice. Et puifque- Votre Altefle 
Royale me fait Thonneur de me pré- 
férer à mille autres qui le méritent 
mieux que moi; je lui protefte de d^ 
manquer jamais de parole. 

Monfieur le Comte de Lauzun n'eut 
pas plutôt pris congé de M ademoi-^ 
lelle , qu'il commença à rêver fur l'beu* 
reux fuccès de fon entreprife ; enfin 
il pouvoit fe vanter d'avoir alfez bien 
réufii pour une fimple .tentative : auffi 

09 
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lie manqua-t-il point à exécuter de 

rwnt en point , ce qu'il avoit promis 
cette Princeffe , qui d'ailleurs n'é- 
toit pas moins aife de s'être affûrée 
d'une perfonne, qui feule lui pouvoir 
donner des nouvelles affûrées de tout 
ce qui fe paffoit à la Cour, Elle voyoit 
que cette perfonne s'étoit entière- 
ment attachée à elle , & qu'elle pre- 
noit un foin particulier de l'informer 
* de tout ce qu'il y avoit de plus fe- 
cret. Enfin., cette Princeffe étoit 
dans une joie qu'elle ne pouvoit pref- 
que contenir. 

Quelque tems fe paffa de cette for- 
te 5 & Monfieur de Lauzun qui pour- 
fiiivoit toujours fa pointe & qui conti- 
nuoit toujours à redoubler fes foins 
auprès d'elle > connut enfin qu'il étoit 
afïez bien dans fon efprit , pour efpé- 
rer d'y pouvoir un jour être mieux , 
fi le fort lui étoit toujours autant fa- 
vorable qu'il avoit été , & c'étoit le 
fuccès qui l'animoit toujours. 

Un jour qu'il yenoit un peu plus 
H J niatig 
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matin qu'à fon ordinaire , foit par hà* 
.fard ou de ddTein formée ou bien 
qu'il eût cfFeftivement quelque nou- 
veauté à apprendre à MademoifcUe f 
il n'eut pas plutôt monté Telcalier, 
qu'ayant aum-tôt traverfé julqu'à la 
chambre de cette Princdfe , il fe pré- 
para pour y entrer comme il avoit ac- 
coutumé, & pour cet effet, ayane 
totr'ouvert la porte, il apperçut cette , 
Princefle devant fon miroir , ayant h 
gorge découverte. D'abord il fe reti- 
ra, il referma kp€«rte, le refpeâ n« 
lui permettant pas d'avancer plu$ 
avant. Mademoifelle qui entrevit quel- 
qu'un , & qui entendit la porte fe fer- 
mer, cria aflez haut, & demanda avec 
beaucoup d^empreflfement qui c'étoit} 
& dans le tems qu'on y alla voir j 
elle démanda , n'eft-cc point Mon- 
jfieur de Lauzun ? la perfonne qui y 
étoit allée voir , lui répondit qu'ouL 
Qu'il entre , s'écria cette Princeffe > 
par plufieurs fois. Dans ce mêma 
lems Monfieurde Lauzun étant >en- 
- ^ V tré, 
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tré , & ayant fait une profonde révé^ 
rente , Mademoifelle lui . dit : Hë 
pourquoi , Monfieur , n'entrez-vous 
pas fans faire toutes ces cërëmonies? 
Quoi, pourfiiivit cette Princefle en 
foûpirant, eft-ce par la fuite que Ton 
feit fa cour auprès des Dames f Ma- 
demoifelle , répondit-il , j'aifu jufques 
aujourd'hui ce que l'on doit aux Dames 
du commun : mais je n'ai jamais pu 
apprendre tout ce que je dois aux per- 
tonnes Royales, ou fi je l'ai fu , je 
IPai oublié depuis peu. Mais qu*eft-ce 
que vous voulez dire, lui dit Made- 
moifelle? ce que je veux dire, Ma- 
demoifelle , répondit Monfieur de 
Lauzun ? quoi , Votre Alteffe Royale > 
voudroit-dle bien qu'en perdant le 
refpeft que je lui dois , je vinffe enco- 
ure m'expofer à un combat oii je pré- 
vois ma perte toute entière f Mais ei>- 
core une fois, qu*eft-ce donc que voui 
youlez dire , lui dit-elle en foûriant , 
je ne comprends rien en vos difcours, 
expliquez- vous mieux fi vcus voûle* 
*•♦- H 6 que 
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que je vous entende f Ha , Mademôî-^ 
lèlle, repartit Monlîeur deLauzun, 
je crains de ne m' expliquer que trop 
pour mon malheur. Si toutefois Vo- 
tre Altefle ' Royale feint de ne me 
point entendre, je m*en expliquerai 
plus ouvertement, quand elle m^en 
«donnera la permiffion. Je ferois fort 
aifeque ce fût préfentement, reprit 
Mademoifelle , continuant fon fouris. 
Puifque Votre Altefle Royale me le 
commande , dit Monfieur de Lauzun , 
il faut lui obéir. A l'ouverture de la 
porte de votre chambre , coiïimença- 
t*il, je n'aipas'eu fi-tôt feit le premier 
pas, que le premier objet qui s'eft 
prëfenté à mes yeux , a été Votre 
Koyale Perfonne , mais dans un état 
il éclatant , que jamais mes yeux 
n'ont été fi furpris, & cette furprife 
ou la crainte de manquer de refpeél , 
ou de faire naufrage , m'ont fait re- 
tirer avec la dernière précipitation. 
Taime les belles chofes autant que 
qui que ce foit. Auffi, Mademoi- 
felle 
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felk à l'entrée de votre' chambre f aï 
apperçû, quoique de loin, comme 
un rayon du brillant éclat de Votre 
Royale Perfonne : je veux direjj 
Mademoifelle , Votre Altefle Royale, 
fur qui les grâces & les beautés en- 
femble feifoient un alTemblage de tout 
ce qui peut flatter la vue. Car quoi- 
que vous foyez toujours charmante 
\à blancheur des lis que vous cachez 
fous du fil ou de la foie, cette gorge 
admirable , ce fein de neige , dont 
vous n'avez pas pu me dérober la 
vue , tout cela joint à la majefté fans 
égale de votre taille, auroit, produit 
fur moi les mêmes effets, que fur les 
plus grands Princes du monde. Je 
n'aurois pu voir tant de merveilles en- 
femble, fans les vouloir confidérer 
attentivement. Je fai que la confidé- 
ration des belles chofes donne du plai- 
fir , que le plaifir allume le défîr , & 
enfin que le défir n'aboutit qu'à la 
)oui(lànce. En un mot, je n'aurois 
jamais pu éviter ce charme, qui paç 
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éonféqùent au'roit fait mon malheur^ 
Hélas \ je reconnois bien aujourd'hui^ 
que c*t& une belle & avantageufe 
qualité oue celle de Roi ou de Souve-* 
Yain,puilqu'il n'appartient qu'à euxfeuU 
é'afpirerianscrimeà la. poiTelIion de 
ces belles chofes. Oui je foûtiens, 
Mademoifclle , que celui qui peut lé- 
gitimement afpirer après ces beautés 
de Votre Alteffe Royale , celui-là eft 
£tns doute le plus heureux homme du 
monde* A plus forte raifon le bonheur 
de celui qui les pofledera , fera enco- 
re plus grand. Je n'en attendois pas 
fnoini de vous, Monfieurde Lauzun j 
dit Mademoifelle , & je m'in^aginois 
bien que la feinte que srous avez faite 
à la porte de ma chambre , fe termi-- 
fieroit enfin par la galanterie du mon- 
de la mieux inventée & la mieux con- 
duite. Ha , Mademoifelle , reprit 
Monfieur de Lauzun, que Votre Al- 
«(Te Royale juge mal de moi fi elle 
a cette petifée ! le refpeéi que je dois 
avoir^pour elle, & le voeu que j'ai, 
- — fait 
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hït de finir ma vie pour fon fervice^ 
ne me feront jamais déguifer ma pen- 
fée : je publierai à toute la terre qutnd 
il en lera befoin, ce cpie je viens d'a- 
vancer* Vous croyez donc , Mon- 
fieur, répondit Mademoifelle , qu'il 
h'y a que les Rois & les Souverains 
qui puilfent prétendre légitimement â 
la poiTeffion des belles chofes f Quoi ^ 
fie favez-yous pas que c^eft le feul mé-; 
tite qui doit avoir cette prétention ^ 
& que le fang ni le rang même n'aug-' 
Hiente point le prix d'une perfonne> 
fi elle n'a que cela pour partage ? 
Vousfavez qu'il y en .a une infinité 
qui fans le f(^cours de la naiifance ni 
du fang , fe font mis en état eux-mè-* 
ines de pouvoir afpirer à tout ce qu^il 
y a de plus grand , & cela par leuf 
toropre mérite. Et je puis avancer fans 
teinte, que Monfieur le Comte de 
Lauzun y autrement Monfieur de Pé- 
guillin , en eft un des premiers, & 
que fa vertu le diftinguant du com-î 
mun des lK)mmes , cette même, verni 
► . le 
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le peut élever avec juflice à quelque 
chofe d^extraordinaire. Je ne veux 
pas vous en dire davantage : mais je 
fai bienque fi vous faviez de quelle 
feçon vous êtes dans mon efprit, vous 
n'auriez pas fujet d'envier un autre 
rang que celui où vous êtes , s'il eft 
•vrai que vous comptiez mon eftime 
pour quelque chbfe pour vous. Ha » 
Mademoilelle , répondit Monfieur de 
Lauzun , que je. fuis heureux d'avoir 
l'honneur de vous avoir plu ! Mais que 
je fuis doublement heureux d'avoir 
quelque part dans votre eftime. Oui, 
Madcmoifelle , puifque Votre Altefle 
Royale a eu la bonre de m'annoncer 
un fi grand bonheur , fouffrez , de 

Srace , que je me laiffe aller aux 
oux tranfports que me caufe la 
joie que je reflejis , & que mon ame 
vous fafle connoître par quelque puif- 
faht effort , l'extafe dans laquelle vos 
dernières paroles l'ont mife. Car s'il 
eft vrai , comme il n'en faut point dou« 
jcer, que votre ame foitfincere^ n'ai- 



r- 
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Je pas raifon de m'eftimer le plus for-J 
tuné de tous les hommes ? Et qu'eft- 
ce que )e pourrois faire pour recon- 
noître tant d'obligations que j^ai k 
Votre Altefle Royale , puifque je fui« 
affez malheureux pour ne pouvoir 
donner que des fouhaits, mais deJ 
fouhaits inutiles , qui ne pourront ja- 
mais m'acquitter de la moindre de vos 
bontés f Je ne vous demande rien ^ 
lui dit Mademoifelle , finon la conti- 
nuation de ces mêmes fouhaits ^ & 
l'exécution fî l'occafion s'en préfente. 
Oui , Mademoifelle , répondit Mon- 
fieur de Lauzun , je fouhaiterai , j'en- 
treprendrai , & j'exécuterai tout pouf 
k lervice de Votre Altefle Royale 
jufqucs au dernier foûpir. 

Voilà une belle avance pour notre 
nouvel Amant, & à mon avis, ja- 
mais on ne conduifit uneentreorilefî 
douteufe & fi hardie avec tant ae fuc- 
cès : auflî fut-ce une douce amorce 
pour lui , que cette dernière conver-; 
totion^ où il. trouva tout fujetd'elp^ 

ïffi 
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jrer. Et ce fat ce qui l^enhardit dé 
poiiâer fa fortune à bout. 
. li paflà quelque tems dans cet état^ 
ii toujours rendre fes foins avec plus 
fd^aifîduitë qu'à l'ordinaire à Made* 
inoilèUe. £t à mefure qu il renoarquoit 
que cette PrinceiTe prenoit plaifîr à le 
ioufirir ^ il ne manquoit pas auflî de 
£ûre tout ce qu'un bel efprit eftcapa<« 
ble de £aire pour fe maintenir dans 
iès bonnes grâces. Et il en avoit toû-* 
loucs l'occafion en main » par cent 
pelles chofes que fon génie lui four^ 
niifoit: &c dans tous les entretiens 

2i'il avoit avec cette Princeffe, il 
ifoit paroître tant de refpedt en tou- 
tes iesaâions, & un certain enjoue- 
ment dans fon humeur, qu'enfin to«tf 
^ela joint à la vivacité de fon efprit 
& à la force de fon raifonnement i 
f ûut cela i dis-je , étoit trop puiflant 
pour y réfifter. Aufli Maaemoifelle 
^i mieux que qui que ce foit , avoit 
un efprit capable de juger de ces cho- 
fy&, y trou voit trop de quoi fe plairez 
p\.^ pouç 
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pour n'y pas prendre plaifir , & par 
conlëquent pour le pou /oir défendrez 
£lle écoit mècx ravie quand elle lé 
voyoit entrer chez elle , parce qu^el- 
le le regardoit déjà comme une con*^ 
quête aiiûréè, & elle auroit quitté 
toutes chofes pour avoir fa converfa-». 
tion , ne trouvant rien oà elle eût uni 
fi agréable divertiflfement. Ils en 
-^étoientlà, lorfque MonfieurleComr 
te de Lauzun devenant de jour ei» 
yoixr plus hardi & plus fanoilier avec 
Madeinoi£elle, à mefure qu'il en de-- 
venoit amoureux , il s'aviie d une in-i 
Temion pour faiK>ir fi fon bonheur 
ëtoit vrai ou 6ux , s'il en étoit Tom-r 
bre ou le corps* Et c eft un coupi 
«fïez extraordinaire , comme vous ai-« 
lez voir , mais qui lui réulfit merveiP» 
kufement bien, puifquil s'afiura de 
ton entier bonheur. 

Un jour qu'il ët<Mt avec cette Pri»^ 
<ic0e, car ir ne la quittoit que le 
moins qu'il pouvoit » & s'il témoi« 
gnoit oc l'empreflement pour y de« 
'.,., meure? 
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meurer, Mademoifelle n'en montroic 
guère moins pour le retenir. Il étoît 
donc un jour avec *elle , où après un 
aflez long entretien , il témoigna à 
cette Princeffe qu'il avoit quelque 
chofe de particulier à. lui dire. Ma- 
demoifelle qui n'eut pas de peine à le 
reconnoître, le tira à part , & lui 
ayant dit qu'elle étoit prête à l'écou- 
tet s'il avoit quelque chofe à lui dire* 
Il eft vrai , répondit Monfieur de Lau- 
zun à Mademoifelle , que j'ai une gra-; 
ce à demander à Votre Altefle Roya- 
le : mais je n'ofe pas le faire fans fa 
Î)ermiflîon. Il y a long-tems que vous 
'avez toute entière , Monfieur, dit 
Mademoifelle: Vous n'avez qu'à par- 
ler & demander hardiment tout ce 
qui dépend de moi , & vous aflfûrcr ^ 
en même tems de tout. Quoique Vo- 
tre Alteffe Royale ait aflez de bonté 
{)0ur m'accorder ma demande , pour- 
îiivit Monfieur de Lauzun , il n'ell 
pas jufte que j'en abufe. Et fitoutaur 
(re motif que cçlui de vos intérêts me 
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faifoit agir, je ferois fans doute moins 
hardi & pluscirconfpe<Sl, Que ce foit 
votre intérêt ou le mien , dit Made- 
moifelie , tout m'eft ëgal , parlez feu- 
lement avec aflurance d'obtenir tout 
ce que vous demanderez. Monfieur 
le Comte de Lauzun répondit à cen 
difcours fi obligeans de Mademoifelle 

Î>ar une profonde révérence , & pour- 
iiivit après en cett« manière • Il Y i 
déjà quelques jours , MademoileU 
le , que je me fuis mis en tête que Vo- 
tre Alteffe Royale doit être bien-tôt 
mariée ; & cette penfée s*eft fi fort 
imprimée dans mon efprit, que je me 
la repréfente comme un préfage affû- 
té y OU pour mieux m'exprimer , com-i 
me une chofe faite , & la créance que 
j*y donne , & la joie que je m'en pro* 
mets, m'ont forcé à prendre la liber-. 
té de vous feire une très-humble priè- 
re : c'eft , Mademoifelle, qye com- 
me c'eft une chofe infaillible félon 
toutes les apparences , puifque lei 
plus grands au monde ont afpiré à ce 

hauç 
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Jhaut bpnheur ; que vocre renommée I 
publié partout le pouvoir de vos chart 
mes y de manière que parmi tous ceux 
qui ont appris les merveilles de votre 
vie > il y en a peu , ou pour mieux 
dire , il n'y en a point dont refprit 
n'ait été agréablement furpris > & qui 
ne foûpirent pour vous; qu'aine dans 
cette foule de foûpirans , il\ ne ftf 

Î)eut, à moins que le Ciel ne voulût 
e rendre coupable de la dernière in-»- 
|uftice 9 que vous ne foyez un jour i 
quelqu'un , & je fai que ce fera bietif 
tôt : car enfin je nefaurois foire fortir 
cette penfée de mon efprit, & mon 
imagination en eft tellement préoccur' 
pée > qu'à tous momens » & même 
dans le peu de repos que je prends 9 
)e n'en liiis pas exempt. Il y a déjà 
long-tems que je ne rêve à autre cbo^ 
fe > de façon , Madeipoifelle » que la 
grâce que je demande à Votre Al^ 
teffe Royale, c'eft que comme elle 
jatt'afi fouvent honoré de fa confiden^ 
ç^y il me foit permis d'en eipérer unç 

féconde. 
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iêcoiuie« Alorâ Mademoîfette , eiil4 
regardant d'un air doux & Tmcere^ 
répondk en ces paroles : Il eft bîett 
rrai^Monfieur, que depuis qu^oti a une 
fois choifi qu€k]^uîî pouf confident a* 
une choie , ce ferait démentir (<m 
choix , que de ne lui pas confier toul! 
fenlsréferve. Pour 111015 qui ne pié^ 
tends pas démentir le mien , je veuK 
vous nire l'unique dépofittîre dé îaei 
penfées les^^ plus iecretes. .Que fi pai? 
hafard je manque de pmâenceen 
parlant, fouveneï-vous qu'en qualité 
d'homme d'honneur comme vous êtes^ 
vous êtes obligé par toutes (b^tes dé 
raifonsà en avoir pour garder le fe^ 
cret , & qrfil n'y a pas moins de fcien^ 
ce à fe fevoir taire , qu'il y en a 4 
bien parler, A propos , dites-moî 
donc ce que vous me demandé* , je 
ne voiis parlé ppim de vos galante-^ 
ries , je foufFre même , pour l'eflimé 

3ue j'ai pour vous , que vous m'ert 
iiîez toujours quelques-^nes en paft 
fant > .parce que je fei bien- qu'un ^ 

prit 
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prit galant & de Cour comme le vô^ 
%xe , ne fauroit s'en paffer. Il n'y a. 
que vous , Moniieur , qui foit capa« 
bte de cajoller de fi bonne grâce , juf- 
ques à vouloir faire pafTer une fimple 
penfëe pour une choie inébranlable & 
affûrée , lors même qu'elle n'eft qu'i- 
maginaire. Mais, Alademoifellc, ré- 
pliqua Monfieur deLauzun, de gra« 
ce que dites-vous ? Vous croyez donc 
que je n'ai pas feulement pçnfé ce que 
je viens de vous dire ? que fi V. A, 
Royale pouvoir lire jufques au fond 
de mon cœur, elle verroit bien là 
vérité de la chofe , & je m'affûre qu'el-» 
le n'auroit pas lieu de douter de moi 
comme elle fait. £t pour faire voir à 
iVotre Alteffe Royale , que je fuis per-^ 
fuadé de ce que je viens d'alléguer 9 
c'eft qu'affûrément elle en verra bien-r 
tôt les effets ; & fi mes vœux font 
exaucés , le tems en fera court. Et jç 
demande à Votre Alteffe Royale , 
comme ce fera une chofe que tout le 
paonde faura tôt ou tard^ .que je fois 

le 
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le premiCT qui ait l'honneur de l*ap* 
prendre. Quoi ? interrompit la Prin- 
ceffe. Celui , pourfuivit Monfieur de 
Lauzun , pour qui de tous vos foû- 
pirans, Votre Alteffe Royale aura 
plus de penchant foit de ceux de la 
Cour, ou bien hors du Royaume, 
tout le monde le faura un jour, & 
l'apprendra avec un plaifir extrême. 
Et comme je fuis innniment plus à 
vous quelerefte des hommes, c!eft 

{)ar cette feule raifon que je demande 
a préférence à Votre Alteffe Royale , 
^fin que votre belle bouche m'ayant 
annoncé celui qu'entre les hommes 
elle veut rendre le plus heureux , je 
fois le premier auflî à vous en félici- 
ter , & à vous en témoigner la joie 
que j aurai quand je verrai approcher 
le moment qui vous doit donner ce- 
lui que vous aurez honoré de votre 
choix , & que vous aurez trouvé di- 
gne de votre affeélion. Il finit ces 
derniers mots par un profond foûpir , 
que Mademoifelle ne laiffa pas paffer 
. Tome IL ' I fans 
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fans le remarquer ; car elle l'obfervoit 
tle trop près pour perdre la moindre 
de fes aélions. Mais Monfieur deLau- 
«un , dit Mademoifelle , d'où vient 
que vous foûpirez ? Vous me prédi* 
tes de fi belles chofes, cependant vouf 
les finiflez par un grand foûpir. Et 
où eft donc cette joie que vous vou$ 
en promettez f It me lemWe que ce 
n'eu pas en foûpirant que Ton exprime 
de la joie & du plaifir. Comment 
voulez-vous donc , pourfuivit cette 
Princeffe en foûriant , que j'explique 
ceci f Ha , Mademoifelle , répondit-il^ 
un efprit aufli intelligent comme eft 
le vôtre n'ôura pas bien de la peine à 
donner une application jufte a cette 
adion , fur-tout quand elle fe fouvien- 
dra que c'eft après les cbofes que 
l'on defire ardemment , que l'on fou- 
pire. Il eft vrai , répondit Mademoi- 
felle : mais auffi vous n'ignorez pas 
que les foûpifs ne font pas moins les 
effets de la crainte , que de la joie & 
du delîr, Ainfi un cœur qui pouflCe 

des 
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des foûpirs > embarraflfe fort un eC» 
prit à faire la différence , pour favoif 
connoître leur véritable caufe; car 
|e n'en ai jamais oui que d'une mê- 
me façon , & fur un même ton. Je 
.vois bien , Mademoifeile , dit Mon- 
fieur de Lauzun , que Votre AlteflTe 
Royale veut fe divertir : mais enfin , 
que rëpond-4:-elle à ma demande ? 
Vous feriez bien tnampé dans votre 
afttente, interrompit la Princeffe,fi 
c'étoit le refus. Mais puifque je me 
fuis engagée , je veux vous tenir ma 
parole. Je vous affûre que je vous la 
tiendrai ponduellement , & je vous 
dirai au vrai celui que j'aimerois le 
plus de tous ceux que je croirai pou- 
voir aipirer à moi. Mais quand ièr»- 
ce, Mademoifeile , répondit Mon- 
fieur de Lauzun avec un tranfport & 
un empreifement inconcevable f La 
Princeflfe qui en devinoit fans doute la 
caufe, quoiqu'elle ne le témoignât 
pas ouvertement, & qui même fai- 
Ibit paroître au dehors une partie de 
- 12 la 
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la joie qu'elle en avoit au fond du 
cœur, lui dit toujours en foûriant, 
que ce feroit dans trois mois. Ha , 
Mademoifelle , que ce tems va être 
long pour moi> repartit notre Amant, 
& qu'il va mettre ma patience à une 
rude épreuve ? Mais n'importe , con- 
tinua-t-il , il faut attendre , puifque 
Votre Alteffe Royale le veut. 

Voilà le premier progrès de ce 
moyen qu'il a inventé , pour favoir fi 
c'étoit tout de bon qu'il devoit eipé- 
rer ou non. Vous en verrez la fin par 
la fuite & p^r l'effet qui fuccéda. 

Peu de tems après l'on parla du 
voyage de Flandres, & Monfieur le 
Comte de Lauzun qui ne fbngeoit 
qu'à plaire à Mademoifelle , & qui 
ne s'appliquoit qu'à en chercher les 
moyens, mais tout cela avec hon- 
neur, & fans perdre un moment de vue 
ce qu'il devoit au Roi fon Maître; 
étoit prefque toujours chez cette 
Princefte , ou avec elle, quand elle 
étoit au Louvre. Et fur-tout il ne 

manr 
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manquoit jamais de nouvelles , & il 
les débitoit avec tant de grâce , que 
quoiqu'il les dit le dernier , & qu'il 
y mêlât des chofes férieufes , là oh 
il falloir une grande préfence d'ef- 
prit , une folidité de jugement toute 
particulière ; néantmoins ' la manière 
aifée avec laquelle il racontoit ces 
nouvelles , & mille chofes agréables 
qu'il y aioûtoit , leur donnoit un nou- 
veau Juftre , & faifoit connoître à cet' 
te Princefle , qu'il n'étoit pas tout-à- 
fait indigne de fon attention. Auflî 
peut-on dire qu'il eft feul capable 
d'entretenir agréablement quelque bel- 
le compagnie que ce foit. Enfin > 
on peut tirer une conséquence infail* 
lible de ce que j'ai dit , puifqu'il ren- 
dit captif l'efprit du monde le plus 
fin que l'on voye dans tout fon fexe. 
Comme il n'eft point de plus fâ- 
cheux obftacle à un Amant qui veut 
s'établir dans l'efprit de Fobjet qu'il 
aime que l'éloignement & la priva- 
tion de la .YÛe : cette abfence & cet 
" I i " éloï-^ 
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éloîgnement font beaucoup pbs à . 
craindre l'orfqu'on a quelque beu- 
fjux commencement , parce qu^il 
n eft pas feulement befoin de s'infi- 
ïiuer dans un cœur que Fon veut ré- 
duire entièrement , mais encore il eft 
liéceffaire de ne point lâcher prife , 
que l'on ne s'en voye abfolument le 
maître. Nous en avons même vu qui 
avoient tous les avantages ^ & qui fe 
les confervoient par leur patience, 
à qui il eft arrivé , que de paifi- 
blés poffeffcurs qu'ils étoient , ils 
ont à la fin perdu & l'objet & les 
efpérances, & fouventmême le fou» 
venir pour s'être abfentés. Monfieur 
le Comte de Lauzun avoit trop de 
prévoyance pour ignorer toutes ces 
chofes, &il avoit témoigné trop de 
conduite jufques à ce moment, pour 
en manquer à l'avenir: auffi trouva- 
t-il le fccret d'éviter un fi fimefte & 
dangereux accident. 

Notre incomparable Amant voyant 
donc qu'il étoit obligé de ^ivre le 

Roi 
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Roi par tout où il iroit , & par con'^ 
féquent contraint de quitter fon entre- 
prife qu'il voyoit déjà fi avancée , il 
s'avifa de faire en forte que Made- 
moifelle fît le voyage avec la Cour, 
Je parle du voyage de Flandre que le 
Roi fiten i(Î7i. & pour cet effet il 
fe fervit de deux moyens qu^il tenoit 
pour affûrés , comme il arriva. Le 
premier moyen dont il fe fervit fut 
vers Mademoifelle , qu'il alla voir un 
jour. Il ne manqua pas d'abord de 
cire tout ce qui le pouvoit faire tom- 
ber fur ce difcours. Ayant enfin trou- 
ve lieu de le faire , il dit à cette Prin- 
cefle : Il ne faut pas demander , Ma- 
demoifelle, fi Vôtre Alteffe Royale 
fera du voyage de Flandre , la cho- 
fe eft trop jufte & raifonnable pour 
€n douter. Moi, dit Mademoifelle, 
j'en ferai fi le Roi le veut , autre- 
ment je ne m'en (bucie pas beaucoup. 
Que dites-vous , Mademoifelle , re- 
pondit-il ? vraiment le Roi ne le dé- 
lire que de refte, & je fuis affûré qu'il 

I4 s'y 



200 HiST. A M OU REUSE 

s*y attend. Je n'irai pourtant pointf 
fans qu'il me le dife , repartit la Prin- 
ceffe. Je fai bien , pourfuivit notre 
Comte , que la Cour eft par-tout où 
vous êtes , & que toute autre vous 
peut fans injuftice paroître indiffé- 
rente. Mais , s'il m'eft permis de dire 
ma penfëe avec tout le refpeft que je 
dois à Votre Alreflfe Royale , vous ne 
pouvez pas vous difpenfer de ce voya- 
ge , fans vous oppofer en quelque ma- 
nière au deffein que le Roi a de pa- 
roître en ce Pays-là avec le plus d'é- 
clat qu^il lui fera poffible : parce que 
yotreAlteffe Royale faifant un des 
plus beaux & des plus glorieux-orne- 
mens de la Cour , yous ne pouvez 
vous^ en féparer fans la priver de la 

1)lus belle partie de /on éclat. D'ail- 
eurs , je fai que Votre Alteffe Royale 
eft trop confidérée du Roi , pour 
permettre , à moins que vous ne le 
vouliez abfolument , que yous reftiez; 
.& je fuis perfuadé que vous aimez 
trop le Roi pour tromper fes efpér 
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tances , car aflurément il s'y attend. 
Vous direz & croirez tout ce qu'il 
vous plaira , Monfîeur de Lauzun , dit 
Mademoifelle : mais je puis vous aflu-^ 
rer que je n'irai point lans ordre. Et 
bicia, Mademoilelle , répondit Mon- 
fîeur de Lauzun , s*il ne taut que cela, 
J€ fuis aflûré que mes fouhaits feront 
accomplis , & que Votre Altelïe 
RoyaleverralaFlandre.il prit con- 
gé là-deffus de Mademoifellle , & dit 
en foûriant au fonir de la chambre de 
cette Princefle : Je m'en vais deman- 
der un ordre au Roi , ce n'eft pour- 
tant pas celui de Saint Michel, ni ce- 
lui du Saint Efprit. Quel peut-il donc 
être , dit Mademoifelle , avec un foû- 
ris ? nous û'en avons point d'autre ea 
France, hors celui de Malte : mais, 
je ne crois pas que vous fongiez à C3- 
lui-là. Votre Alteflfe Royale a raifon, 
dit Monfîeur de Lauzun, qui s'étoit 
arrêté à la porte de la chambre de 
cette PrincelTe pour lui répondre. 
L'ordre , pourluivit-il , qye je vais 
I y demander 
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demander au Roi m'eft infiniment pliï^ 
cher & plus agréable que tous ceux 
que Votre Alteflfe Royale vient de 
nommer. Mais quel eft-il donc , con- 
tinua Mademoifelle , en s'approchant 
de lui, & continuant fonioûris, ne 
peut- on point le fevoirf Et comme 
je me promets de l'obtenir , dit no- 
tre Comte , Votre Alteffe fera la 
première à qui je le dirai. Mais vous 
feverra-t-on bien-tôt Monfieur, dit 
Mademoifelle ? Oui , Mademoifelle i 
& plutôt que voiis ne penfez , & avec 
de bonnes nouvelles. Et ayant fait 
une profonde révérence , il s'en alla 
tout droit vers le Roi, à qui il demanda 
après plufieurs difcours , fi Made- 
moifelle ne feroit point du voyage* 
Le Roi lui répondit qu'elle en feroit 
fi elle vouloit* Ha, Sire, pourfuivit 
notre amoureux Comte , vous favess 
<5ue les Princes , & fur-tout les Prin- 
ceffes du Sang , ne marchent pas fans 
ordre j ainfi Mademoifelle n y fon- 
gerapas apurement d'elle-même, & 

puis 
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puis il eft important qu'elle en foit , 
afin de tenir compagnie à la Reine. Il 
n'y a perfonne à la Cour , qui faffe 
tant d'honneur à Sa Majefté, comme 
étant la première Princeflfe du Sang, 
& celle qui eft en état & par fes biens , 
& par toutes fortes de raifons de pa- 
roître avec plus d'éclat & de pompe. 
Ainfi Votre Majefté aura égard, s'il 
lui plaît, qu'il eft de conféquence 

Sue Mademoifelle ne quitte point ia 
Leine , ^ui fans doute ne feroit pas 
bien-aife de faire' ce voyage, fans 
avoir avec elle cette Princefife. Je fai , 
Sire , que Mademoifelle ne peut rien 
réfoudre d'elle même , par le profond 
refpeél qu'elle a pour Votre Majefté. 
ïl feroit fâcheux que cette Princeffe 
fût obligée de partir , fans avoir eu 
le tems qu^ii faut aux perfonnes de 
fon ranfg pour fe préparer , parce 
qu'il faudra fans doute Taire les cho- 
fes d'un air proportionné à la qualité 
& au défir qu'elle a de fatisfaire plei- 
«ement au deflêin de Votre Majefté.. 
- - 16 Vous 
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Vous n'avez donc, Sire, qu'à lui faX^ 
re favoir vos ordres par quelqu'un , 8c 
je fuis aflurë que la foûmiffion qu'el- 
le m'a toujours témoignée pour vos 
volontés , les lui fera recevoir avec 
joie. Et j'ofe avancer même que fî 
Votre Majefté paroît fans cette Prin- 
ceffe, elle en feroit inconfolable , tant 
elle eft attachée à fes intérêts. Allez- 
vous-en donc lui dire, dit le Roi, 
que je la prie de fe tenir prête pour 
accompagner la Reine à fon voyage , 
& que je lui en témoignerai ma gra- 
titude. Il ne fallut pas dire deux fois 
pour faire partir MonfieurdeLauzun, 
qui voyant tous fes defleins fî heureu- 
fement réuflîr , fi heurcufement , dis- 
je , pour ne pas s'éloigner de Ma- 
demoifelle, partit fur l'heure fans s'ar- 
rêter un moment. Il s'en alla chez 
cette Princefle, qui le voyant entrer 
en fa chambre avec un vilage gai , & 
oui marquoit un efprir content , lui 
ait : Vous voilà donc , Monfieur , ap- 
parenoonent vous avez re^û du Roi 

ce 
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ce que vous lui aveï demandé,. Il e(l 
vrai , Mademoifelle répondit Mon-; 
fieur de Lauzun , après avoir fait une 
grande révérence , & s^être approché 
un peu plus près , je viens d'être 
créé Chevalier tout préfentement , & 
je viens exécuter ma promefle dès ce 
matin , & mon premier ordre. Nous 
l'aurons donc , dit Mademoifelle en 
riant, qui fans doute s'imaginoic 
bien la vérité de la chofe ? Oui , Ma- 
demoifelle , répondit-il , & je vais 
.vous l'apprendre en peu de mots. Vo- 
tre Altcue Royale , continua-t-il ^ 
peut , s'il lui plaît , fe préparer à pren- 
dre les armes. Le Roi ayant deflein 
de vaincre tous les Flamans, s'efl: 
avifé de les attaquer avec des arme^ 
auxquelles ils ne puiflent pas réiifler^ 
& c'eft pour cela que Sa Majeflé 
veut faire ce voyage , dont j'ai eu 
l'honneur de vous parler ce matin* 
Et comme dans la ^ dernière campa- 
gne qu'il fit dans le pays de fes enne-j 
mis, il ne put étendre fes conquêtes 

auè 



que fur quelques Provinces , il a f éfo- 
lu de ne les point quitter qu*il n'en 
£oit le Maître abfolu , & Tordre que 
faireçûdc Sa Majefté eft, qu'elle 
vous prie de vous difpofer à l'ac- 
compagner, Ceft de Votre Alteffe 
Royale qu'il efpere fes principales 
forces^ Il m'a commandé de vous ex- 
horter de fa part à ne k pas abandon- 
ner dans un deffèin fi grand & fi im- 
portant. Notre amoureux Comte di- 
foit fi agréablement toutes chofês, 
qu'il n'y avoit rien de plus charmant 
que de les lui entendre prononcer ; & 
Mademoifelle qui y prcnoit un indici- 
ble plaifir, Técoutoit avec une mer- 
veilleufe attention. Mais voulant fa- 
Voir la fin de cette galanterie : car el- 
le pfévoyoit bien que c'en étoit une 
de l'invention de Monfieur de Lauzun, 
cette Princeffe impatiente lui deman- 
da : Que youle7. - vous donc dire, 
Monfieur , quand vous me parlez de 
jguerre , & le Roi auroit-il befoin de 
inoi , s'il en avoit le deffein ? Vous fe- 
^ . riez 



r 
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tit% bien plus propre à lui rendre fer^ 
vice que moi , puifque c'eft votre mé- 
tier. Il s'en faut bien, Madémoifelle, 
répondit Monfieur de Lauzun, cd 
n'eft pas avec des épées & des mouC* 
quets que le Roi veut attaquer ce Peu- 
ple, il fe v^utfervir de plus douces, 
mais de plus dangereufes armes , c'eil 
par k grand ëclat & la majefté de ià 
Cour.» que le Roi veut éblouir leufd 
efprits naturellement curieux de cho- 
fes extraordinaires. Et comme Votrs 
Altefle Royale a plus.de charmes que 
tout le reu« enfemble , c'eft d'elle 
auflî qu'elle attend le plus grand fe-^ 
cour&, Oui, Madcmoifelle, je puis 
l'avancer avec juftice, que vous feule 
avez de quoi vaincre agréablement ^ 
non feulement les efprits les plus grof* 
fiers , mais tout le monde enfemble* 
Enfin c'eft aflfez dire quand leplus grand 
Roi du monde vous choifit pour être 
comme leplus beau & le principal inf* 
trument qui lui doit aflurer fes con- 
quêtes , & lui faciliter le moyen pouf 

^9 
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en foire d'autres plus grandes* Et fi 
Votre Alteffe Royale pouvoit efpérer 
quelque fecours étranger & hors 
a elle-même pour la foire eftimer , cet- 
te haute eftime que notre glorieux & 
invincible Monarque foit éclater tous 
les jours pour votre rare mérite, lui 
donneroit un prix au-deflus de ce 
qu'on fe peut figurer de grand & d'ai- 
mable^ Ceft-à-dire , dit Mademoi- 
felle , que Monfieur de Lauzun eft 
toujours rhomme du monde qui a le 
don d'inventer à tous momens les plus 
agréables galanteries , & quelques 
prières que je lui aye foites pour m'en 
exempter, îbn bel efprit he peut fe 
foire cette violence, Eft-il poffible 
qu'il n'y ait qu'un Lauzun dans le 
monde, qui foit capable^ de fi rares 
inventions , & que lui feul fe puiffe 
vanter de débiter tout ce qu'il y a de 
beau & de recherché, pour former 
4in entretien digne des plus beaux ef- 
çrits du fiecle? Pour moi , je ne com- 
|)rends pas , cominua-t-elle , où vous 
, „ prenez 
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prenez tout ce que vous dites, & je* 
ne puis m'empêcher d'être furprife 
par la nouveauté des chofes que vous 
faites paroître^ Ha , qu'il eft aifë de. 
parler & de dire de belles chofes,.- 
MademoifelUe , reprit Monfieur de 
Lauzun , quand on a l'avantage de les 
voir éclater fur Votre Alteffe Royale, 
avec le brillant avec lequel elles y 
paroiflfent! & qu'il eft aifé & glo- 
rieux de devenir Dofteur , lorfqu'on 
a l'honneur de converfer avec vous ?, 
Taifons nous là-deflus; car je faibien. 
que je ne gagnerai rien contre vous, 
dit Mademoifelle , & fâchons ce que 
vous a dit le Roi. Le Roi vous a 
priée , "Mademoifelle , continua Mon-, 
fieur de Lauzun , de vous difpofer à 
faire le voyage avec la Reine : mais 
il vous en prie très-inftamment. Je 
favois , que s'il ne falloit qu'un or-, 
dre pour cela , vous ne refteriez pas 
ici , pourfuivijc-il en foûriant , & d'une 
façon fort enjoiiée ; car il m'auroit 
été trop rude , & fans doute impofli- 

blfi 
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ble de pouvoir trouver du repos , faiii 
être toujours auprès de vous , pour 
vous rendre mes très-humbles ref- 
peéls. Et je bénirai toute ma vie ce 
premier moment , où j'ai été affez 
heureux pour contribuer quelque cho- 
ie à ce que la Cour n'allât pas 
fans vous. Oui , Mademoifelle , & j'ai 
travaillé avec chaleur & avec empref- 
fement, parce que ma charge & les 
étroites obligations que j'ai à mon 
Roi m'obligent de le iiiivrc par tout j 
& Votre Altefle Royale demeurant 
ici , c'étoit m'arracher à moi-même 
•que de m'éloigner d'où elleauroit de- 
meuré. Je vous, demande mille par- 
dons, Mademoifelle , fi je vous parle 
fi librement, & fi j'en ai agi ainfî fans 
YOtre permiffion : mais j'ai crû qu'en 
me fervam , je ne yous défobligeroi^ 
pas, &que'vous ne feriez pas fâchée 
d'aller avec un Roi qui vous aime ten- 
drement, qui me l'a fait connoître 
{)ar les difcours les plus paflîonnés \ & 
es plus finceres du monde, Npn , je 

^ * ïx'ea 
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n'en fuis pas fâchée , reprit cette 
Belle , & bien loin de cela , je veux 
vous remercier, comme d'une chofe 
qui m'eft fort agréable. Et pour vous 
parler franchement , cette indifférence 
que je vous ai témoignée ce matin 
pour ce voyage , a été en partie pour 
voir fî vous étiez auflî fort dans mes 
intérêts , que vous le dites, & fi vous 
pouviez me quitter fans peine. Car 
je favoi^ bien, qu'ayant autant d'atta-» 
che que vous témoignez en avoir 
pour moi depuis fi long-tems , & 
ayant Fefprit que vous avez , vous ne 
manqueriez pas de tenter quelque cho- 
fe pour cela , & je me promettois' 
même que vous y travailleriez férieu- 
fement , & que l'accès libre que vous 
avez par deflus tous les autres auprès 
da Roi , vous feroit agir avec hon- 
neur ; & je ne fai pas même fi vous 
en aviez agi autrement, fi j'aurois pu 
vous le pardonner de ma vie. Enfin je 
vous remercie , & fouvenez-vous que 
je n'oublierai jamais ce ièrvice ; vous 

% fia 
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en verrez des preuves peut être plutôi: 
que vous ne l' efpérez , & qui vous 
lurprendront affez , pour vous faire 
connoître que vous ne vous êtes pas 
attaché à une ingrate , mais à une per- 
fonne qui mérite peut-être les foins 
que vous lui donnez. Voyez , de grâ- 
ce , ce que c'eft quand une fois lé bon- 
heur nous en veut : tout ce que nous 
faifons & entreprenons , réumt à no- 
tre avantage. 

. Monfieur le Comte de Lauzun avoit 
tellement le vent en poupe , comme 
l'on dit , que non feulement tout lui 
réuffiflbit à merveille : mais encore ce 
qu'il faifoit pour lui feul lui atti- 
roit des fentimens de reconnoiffance 
tout extraordinaires j & vous euffiez 
dit à entendre parler Mademoifelle $ 
qu'elle lui étoit obligée de tout ce 
qu'il entreprenoit pour fon intérêt 

{)ropre , comme fi c'eût été pour el- 
e-même. Le voilà donc content au- 
tant qu'un lîomme qui a un grand def- 
fein j & qui fe voit en état de tout ef*^ 
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jpérer , le puiffe être. Il tente tous les 
moyens que fon g^nic lui fuggére , 
tout lui eft favorable. Enfin, il n'a 
plus qu'une démarche à faire , encore 
eft-il en trop beau chemin pour s'arrê- 
ter. Il fçmble même, que n'ofant pas 
fc découvrir comme il le fouhaitoit, 
cette Princeffe pour partager, pour 
ainfi dir^ , les peines de cette dure 
violence, quelle eft obligée de lui 
faire fouffrir, ceue Princefl'e, dis-je, 
qui voit dans fes yeux , & dans toutes 
fcs aftions , 8c qui croiç découvrir & 
pénétrer le favorable motif qui le fait 
agir , le met fouvent en train pour 
l'obliger à parler plus hardiment. 
Mais comme Monfieur de Lauzun ne 
fe croit pas encore affez avancé pour 
cela , il veut ménager toutes chofes , 
afin de ne point bâtir , comme l'on 
fait fouvent, fur du fable mouvant. 
Il continue cependant fes foins avec 
plus d'afliduité que jamais. Et cela eft 
affez rare , qu'ayant à faire à une Prin- 
ceffe du rang de Msidemoifelle , dont 

l'hib 
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i*humeur fiere étoit tout-à-fait à craîn-^ 
dre ) il n'a jamais rien perdu du libre 
accès qu'il trouva d'abord auprès de 
cette Princeflejau contraire, il s'y 
eft infinué peu à peu y mais toujours 
de mieux en mieux: de fcMte qu'elle 
le foufFre , l'eftime , & le trait^ plus 
obligeamment qu'elle n'a jamais fait 
homme , non pas même les plus grands 
Princes qui ont foûpiré pour elle. Elle 
£ait plus; car il nefe met pas fi-tôt 
en devoir de prendre congé d'elle, 
quand il y eft ; qu'elle lui demande 
avec empreffement, quand elle le re-, 
verra. Il n'eft point d'heure indue 
pour lui, & il lui eft permis d'entrer 
chez elle à toute heure , & à tous mo- 
mens. Et je crois même , que fi elle 
eût eu envie de lui faire quelque dé- 
fenfe , ç'auroit été de ne point fortir 
d'avec elle, que le moins qu'il lui fe- 
roit poffible, 

C'eft de cette façon queMonfieuf 
le Comte de Lauzun pafloit agréable- 
ment mille doux momens tous les 

jours , 
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jours, à donner & à recevoir d*in-t 
nocens témoignages d'un amour ca- 
ché , & qu'il n'étoit pas encore tems 
de découvrir. Cependant le tcms que 
Mademoifelle lui avoit dit , qu'elle lui 
découvriroit fincerement celui des 
hommes qu'elle aimeroit le plus, 
étoit fort avancé, & Monfieur de 
Lauzun comptoit les jours comràc au- 
tant d'années. Enfin , le jour étant 
venu auquel le terme expiroit , notre 
Comte ne manqua pas d'aller chez 
Mademoifelle , & fon impatience l'y 
fit même aHer beaucoup plus matin 
qu'à fpn ordinaire , choie qu'il dit k 
cette Princeffe après l'avoir faluée. 
Enfin, Mademoifelle , voici ce jour 
tant défiré arrivé, auquel je dois re- 
cevoir tant de joie. Je ne penfe pas , 
Mademoifelle , que Votre Altefle 
Royale fe dédife de fa parole , elle me 
l'a promis trop folennellement pour y 
manquer. Il prononça ces paroles 
avec cet agrément-ordinaire dans tous 
fes difcours. Et Mademoifelle, quî 

n^écolt 
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ti'ëtoit pas fâchée du foin qu'il avoit 
à lui faire tenir fa promeffe , fut bien 
aife de voir Tempreffement avec le- 

Ïuel Monfieur de Lauzun le faifoit. 
)t cette Princeffe lui ayant demanda , 
quoiqu'elle le fût auffi bien que lui , 
s il y avoit déjà trois mois, notre 
Amant lui répondit en ces* paroles : 
Il eft vrai , Mademoifelle , que j'ai 
tâché à bien compter : mais quel- 
que exaôitude que j'y aye pu appor- 
ter , je fuis affûré que je me fuis trom- 
pé moi-même , & qu'au lieu de trois 
mois que Votre Altefle Royale avoit 
pris, j'ai laiflTé paffer trois années. Et 
îî je voulois compter félon l'ardeur 
de mon attente , je fuis afluré que j'i- 
rois jufques à l'infini fans en trouver 
le compte. Mais, lui dit Mademoi- 
felle , qu'eft-ce que vous en ferez de 
cette confidence , quand je vous Tau- 
rai faite f Ce que j'en ferai ? répli- 
qua Monfieur de Lauzun , je m'en ré- 
joiiirai , & la joie* que j'en attends , 
tac rendra un des plus contens hom- 
* mes 
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mes (du inonde j & -d'autant plus que 
je ferai le premier à qui ce glorieux 
avantage fera permis. £t bien , dit 
Mademoifelle, je vous le dirai ce foir. 
Mais de quelle façon, répondit-il? 
Je vous récrirai fur une vitre de mes 
fenêtres , dit la Princefle. Sur une 
vitr&f Mademoifelle , répliqua notre 
Comte , & lepremier de votre maifon 
qui s'en approchera, le faura même 
plutôt que moi, & ce n'eft que Thon- 
neur de la .préférence que j'ai tant 
demandé à Votre Alteflfe Royale. 
Comment voulez-vous donc que je 
vous le dife, dit Mademoifelle? Com- 
me Jl plaira à Votre Altefle, répon- 
dit-iU pourvu que je fois le premier 
qui le ïache. 

Enfin Mademoifelle fut bien aife 
de ne pouvoir pas en quelque façon 
fe dédire ; & cette violence que Mon- 
iteur de Lauzun lui faifoit pour ap- 
prendre ce fecret , diminua beaucoup 
la peine qu'elle avoit à le lui dire: 
de façon que ce que notre amant 
Tome^Il K de- 
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d^mandoît à (avoir > Madonmf^: 
fouh^itoic 4e U lui dire ; c|uoiqii'eH^ 
nfen fît pas k fex»bUnt : & je trouve 
^qu'elle ne pouvQit fe confiderer tellp 
qu'elle, étoit » ftns <;onfulter ce i^'ellc 
alîoit Élire. M»t ft'importe» elle ^ 
quelque chçfe de plu5 puiflfew que 
lefang qui la fait agir» & elle veut 
achever ce qu'ette a cofnnftcoc^ Auffi 
cette Priocefle pr^d u>mk coup (e$ 
t^folutions fur la ^ponfecyiifeUe aivoit 
à:i(aire à Monj&eur de Lawan; & 
voyant qu'il la preflbit , njaia agf ésb- 
Uement ^,& dans uJi profond re%eâ», 
de lui tenir^^pacok^ pui£:nie leteoi^ 
hok écoulé : Qm > d^t^eUe j« voua 
la tieodtral; mais. ûiff<cm ne peaies. 
-pas que je vous le dife, je vou^i'^f 
ccirai fiar da papâaî % £c vous h doa* 
wtai ce foif , je vous le pronets.. 9 
allut encore atteo(ke x:e oiMieni» 
malgré l'unp^dience de MonfiÊur db 
Lauzim. Enfin' le îpk éianf wàné^s. 
MademoifeUe s'eo^ alla au IiQi&rre>. 
.Monfieur de I^hazuil qui ayojbt potm 



r" 
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lors' h puce 1 roreillc , w manqua 

Îas auffi-tôt qu'il vit arriver cette 
^rinceife , de fe rendre auprès d'elle - 
Se de débuter par demander d'abora 
le billet après lequel il foûpiroit. En- 
;fin > Mademoifelle , lui dit-il , voici 
le fbir arrivé , Votre Alteffe Royale 
me remettra-t-elle encore ? non , dit 
Mademoifelle, je ne vous remettrai 

flus; & en mèmetems ayant tiré un 
iUet ployé & cadieté de fon cachet ,' 
elle le donna à Monfieur de Lauzun » 
& lui dit en le lui donnant avec à& 
termes & une adlion tout-à-fàit tou- 
xl^nte > voilà , Monfieur , le billet 
,dans lequel eft ce que vous fouhai- 
sez il ardemment de iàvcùr ; mais ne 
Poavrez pas qu'il ne; îbit minuit paf- 
fé , parce que j'ai cemarqué fouvent 

rt les jours du vendredi y comme 
eft aujourd'hui^ 5 me iont tout-à« 
&k malheureux ; ainil ne me defobli* 
j^ pas jufques là , &: je verrai & 
vous avez de la confidération pour 
jmI ^ £1 vous m'obligez en cette ren- 
' K 2 con- 
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contre. O , *Mademoifelle , répondit 
notre Comte, que ce tems me va 
être long ! & le moyen d'avoir fon 
bonheur entre les mains , fans Tofer 
goûter f Je verrai çar-là , dit 'Medç- 
inoifelle \ fi vous m'êtes fidèle : & 
fi vous me le rêfufez , je mettrai fur 
vous tous les évenemens qui s*en en- 
fuivront s'ils me font funeftes. Oui , 
JVf ademoHelle , je vous obéirai jufques 
à la fin , répondit Monfieur de Lau- 
2un, & je ne manquerai jamais à 
donner des preuves de ma fidélité 
& de mon devoir à Vôtre Altefle 
Royale. Peu de tems après onze heu- 
res fraperént: notre Comte qui tenoit 
fà montre dans fit main, ^ne manqua 
pas de la montrer à Mademoifelle j 
& pendant tout ce tems-là jamais 
homme ne témoigna plus d'empreffç- 
ment que fit Monfieur de Lauzunt 
.& tous ces petits emponemens qu'n 
faifoit remarquer 4 éette Princeîfe, 
peur le tems qu'elle lui avoit fixé, 
éioient autant de puifians aiguillons 

qui 
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^uî la perçoient jufques' au -fond du 
cœur. Elle étoit ravie de le voir^ 
auflî ce fut ce qui racheva d'en- 
flammer, & qui fit déclarer toutes fes 
aflPeaions en faveur de cet heureux 
loupiran't. Enfin, le voici encore qui 
vient avec la montre à la main , dirç 
è Mademoifelle que minuit étoit paf^ 
fé. Vous voyez, dit-il, Mademoifel-r 
le comme je fuis fid«lé à vos ordres, 
minuit vient de fonner ; & cependant 
voilà encore ce billet avec votre ca- 
chet deffus tout entier , fans que j'y 
aie touché. Mais enfin , continua- 
t-il, plustranfporté que jamais , n'eft- 
jl pas encore tems que je me rejouifTe 
de mon bonheur. Attendez encore 
un quart d'heure , dit Mademoifelle;, 
après je vous perniets de Touvrir, 
Ce quart dTieui-è étant paflfé , il eft 
donc tems , Mademoifelle, dit-il, 
que je me ferve du privilège que Vo-. 
tre Alteflc Royale m'adonne, puif- 

Îuil eft prefque . minuit & demi? 
)ui, répondit MadenK)irelle , allez , 
K 3 ou- 
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euvrez-lc & m'^n dites demain cfer 
liouv elles j adieu , jufques à ce tems-^ 
U où nous verrons ce au'a, produir 
"ce billet tant défîré, Monfieur de 
Lauzun ayant pris congé de Made- 
moifeile fe retira, chez lui avec une 
|)romptitude. ineon,cevable*~ 

La euriofité eft comme une chofe 
naturelleineM attachée- i l'efprit de 
ITîomme : cela eft fi v-ralr qti'il n'y a 
chofe au monde, que L'homme ne 
mette en «fage ' pour apprendre ce 
qtf il s'eft mis une fois en tête de fa- 
voir. Et eette enriofité- produit des- 
effets différens y fuivant les différens 
fujets' qui la caufent^ Celle de Mon- 
fieur de Lauzun étoit très-loiiable & 
très -bonne en fa nature* Le moyen^ 
dont- il fe pouvoit fervirpour en voir^ 
la fin, ^:oit fort incertain, & la fin 
très-dcuteufe , & même dahgereufe.^ 
Sa curiofité étoit louable & bonne ; 
car il vouloit favoir s'il fe pouvoir 
faire aimer de Mademoifelle : les 
moyens dont il fe fervit pour cela» 

font 



fôht îîonrtétes ^ même fort noblts : 8c 
quoique jufques ici il n'ait eu que de 
grandes efpérances de leursbôns effets', 
ïîéantmoins il n'en a point encore de vé- 
ritable certitude. Il nV a donc que ce 
billet qu'il tient entre les mains, qui le 
puifle inftruire de tout ; & ce fera par la 
nn quM nous fera permis auffi bien qu'à 
lui j de juger certamement de toutes 
chofes* 

Il ne fat pas plutôt arrivé cheâf 
lui , où il s'étoit rendu avec la der- 
nière promptitude , que la première 
chofe qu'il nt , fat d'ouvrir ce billet: 
Hiais il ne fat pas peu farpris de vt)ir 
ibn propre nom écrit de la main de 
Mademoifelle* Je vous tailfe à juger 
de fori étdnnement, & fi cette vue tie 
lui donna pas bien àpenfer,; car enfin 11 
eft certain qu'il avoit de quoi craindre, 
auflî bieti que de quoi efpeter. Il eft vriî 
dUe jufques-là toutes chofei lui avoieftt 
félon toutes les apparehces fort bien 
^uflî : mais comme le fexe eft d'ordinal-^ 
ifefort diffimulé; MâdemoifeUepouvolt- 
K^^ n'a- 



524 HlST. A MaUREVSÉ 
n'avoir fait tout cela que pour fon plai* 
fir , peut-être pour fe moquer de lui ; 
& la grande difproportion qu'il y a 
entre cette Prïnceffe & Monfîeur de 
Lauzun,lui donnok une furieufe crain- 
te. Il eut pendant toute cette nuit 
l'efprit agite- de mille penfées diffé- 
rentes: tantôt il repafloit dans foa 
Ibuveriir le- procédé de Mademoifel- 
Ic, & il y trouvait mille bontés, 
fSc un traitement fi favorable & fi ex- 
_ traordinaire pour une perfonne de fa 
qualité, qu'il fe figuroit que toutes 
ces chofes ne pouvoient partir que 
de la fincérité de cette Princefle ; & 
la manière obligeante avec laquelle 
elle avoit agi avec lui , lui difoit à 
tout moment qu'il avoit quelque mo- 
tif fccret qui l avoit pouuéc a toutes 
ces chofes ; mais qu il étoit aifé de 
voir qu'affûrement elle y alloit de 
bonne foi , & qu'il devoit efpérer une 
glorieufe fiti après un fi heureux com- 
.mencement, & des progrès fi avan- 
tageux. Il n'y avoit donc que- Tîné- 
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gallté des conditions qui lui étoit un 
grand obftacle , & qui le faifoit tou- 
jours douter. Il éloit tellement em- 
barraffé fur ce qu'il devoit faire, sM 
lâcheroit le pie , ou: s*il pourfui- 
Virôit jufques au bout, qu'il paffa, 
comme fai déjà dit , la nuit entière 
dans des inquiétudes horribles ; & 
fon cœur qui avoit combattu long- 
temps entre Pefpoir & la crainte, 
étoit encore dans Pirréfolution fur 
ce qu'il devoit faire , lorfque le jour 
parut. Enfin l'un l'emporta fur l'au- 
tre : de tous les divers mouvemens , 
critre lefquels ce pauvre cœur flot- 
toit , un fetil remporta fur tous , je 
"veux dire l'efpérance; aufli elle eft 
comme le lait & la nourriture, qui 
fait fubfifter l'amour. 

Monfieur le Comte de Lauzun , 
dont l'ame étoit à la gêne , animé 
d'un doux & agréable efpoir , prend 
une forte réfolution de voir la fin de 
ion entreprife à quelque prix que ce 

K • 7 foit. 
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foit. Pour cet efFeç , après s'être préî 
paré à toutes fortes d évenemens , il- 
veut , comme un rutre Cefar , forcer 
le deftin ; faifant même voir par-là , 
comme fit ce grand Empereur, que 
fon grand cœur n'eft pas moins diC-- 
pofé à réfifter hardiment à toutes les 
attaques de la mauvaife fortune , qu'à 
recevoir agréablement le fruit d'un heu- 
reux- fuccès. Il veut que ce cœur qui fe- 
promet un fiecle de délices, s'il eft 
yiéloricux , attende de pié ferme 
toutes les rigueurs de fon infortune : 
s'il eft vaincu-, il fait qi^ c'eft dans 
les grands combats & dans les en- 
treprifes les plus hardies & douteu- 
fes ,' que l'on trouve une véritable- 
gloire; & qu'il n'eft pas même be*- 
Ibin de toujours vaincre pour empor- 
ter la viâoire i mais qu'il fufiit de 
&re une glorieufe & viéloricufe re- 
fiilance , & de ne fouffirir jamais que. 
noKre ennemi ait la moindre prifçfur 
notre courage, s'il, a /avantage fi» 
notre, fortt 

£$- 



Ct tant défiré matin étàlit enlfn 
armé 9 il s'en va, fans tarder, chez 
Mademoifelle. Cette Princeffe ne le 
vit pas plutôt dans fa chambre avec 
un vifage pâle , & où Timage de la 
mort étoit entièrement dépeinte ; 
qu'elle s'approcha de lui, & lui dit: 
D'où vient ce changement fi prompt ? 
hier vous étiez le plus gai & le plus 
joyeux homme du monde , & aujour^ 
d'hui vous paroilfez tout à fait triP 
te & mélancolique. Quoi , eft-ce-là 
cette joie que yov^ vous promettiez 
de cette- confidence pour laquelle 
vous avez témoigné tant d'empreffe- 
mentf Vous me difîez que vous fe- 
riez le plus heureux de tous les hom- 
mes , fi je vous découvroii ce fecret : 
& cependant vous paroifTez tout au 
contraire depuis que vous le favez. Voi- 
}à juflcmcnt ce qui arrive à ceux qA 
font tant les zélés. O ! Mademoifelle , 
répondît alors notre Comte , qui juP 
ques là avoit écouté fort attentive-^ 
mmt Ma4emo|fcIle '^ je ne rauroTs> 
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jamais cru que Votre Alteffe Royale 
fe fût moquée de moi fi ouvertement. 
Quoi , Mademoifelie , pour m? être 
entièrement voiié à Votre Alteflfe 
Royale , la fidélité avec laquelle j'en 
ai agi , méritoit , ce me femble , quel- 
que chofe de moins qu'une moquerie 
fi claire, & qui me va rendre le joiiet 
& la rifée de toute la Cour: & vous 
me demandez encore-^d'oii vient le 
fujet de ma trifteffe f Vous me met- 
tez , fi je l^ofe dire , le poignard dans 
le fein : & vous vous informez de la 
caufe de ma mort : enfin vous me 
traitez comme le dernier de tous les 
hommes. Et pour me rendre Taffront 
que vous me faites plus fenfible , vous 
me voulez encore forcer à la cruelle 
confufion de vous le dire moi-mê- 
me. Ha Mademoifelie , que ce trai- 
tement eft rude pour une perfonne 
qui en a agi fi fincerement avec vous 1 
Je i>'ai jamais agi vers Vôtre Alteflfe 
Royale, que de la manière que je le 
dois. Je VOUS; çonnois comme une 

" des 
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des plus grandes Pirincefles de toute 
la terre, & je me connois moi-mê- 
me comme un fimple cadet, qui vous 
doit tout par toutes -fortes -de raifbns. 
Mais quoique cadet & fiinp.le Gentil- 
homme, là nature m'a donné un cœur 
haut & aflez bien placé , pour ne me 
fbuffirir rien faire d indigne. Mais que 
voulez-vous dire ,. reprit M<^dèmoi- 
felle ? Il femble à vous entendre par- 
ier que je vous ai fait quelque grand 
tort en vous accordant une chofe 
qui m'eft de la dernière importance, 
& dont j^ai fait un fecret à touce la 
terre. Jufques ici vous m'avez paru 
fort galant : mais à cette fois j.e vous 
avoue que je ne vous reconnois plus. 
Quoi ! je vous accorde ce que vous 
me demandez, préférablement à tout 
autre : cependant ce qui peut être 
un fujet de joie à beaucoup d'au- 
tres , n'en eft un pour vous que de 
plaintes. En vérité je ne fai pas ce 

Îu'ii faut faire pour vous fatisfeire. 
)e grâce , MaaemoifeUe ; répondit 
• ^ ' Mon-3 
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Monfieur de Lauzun , n^infultez patf» 
davantage un miférable ; que Votre 
Alteffe Koyale fe divertiffe tant qu'il 
lui plaira à mes dépens, j^y coni'ens- 
de tout mon cœur: mais je lui de- 
, mande feulement qu'elle ait la bonté 
de révoquer une raillerie qui donne-' 
roit lieu à tout le monde après vous y 
de me traiter de fou- & de ridicufer^' 
Et encore un coup , Mademoifelle , 
je,n*ai reçu toutes ces marques de 
votre bienveillance , dont Votre Al- 
teffe Royale m'a honoré , que com-* 
me des effets de votre genérofîté, 
&. d'une bonté toute particulière, &• 
dont je n'ai jamais mérité la moindre 

{partie ;. & tous les bons acueils , ni- 
'eftime que Votre Alteffe Royale ar^ 
témoigne avoir pour moi, ne m'ont 
jamais fait oublier qui vous êtes , ni 
qui je fuis. Que fi j'en ai ufé fi libre- 
ment , ç'à été fàris deffein, & je vous 
demande, Mademoifelle , de m'en' 
punir de toute autre manière qu'il 
plaira à Votre ^^teffe RoyaU; je 

fobir 
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fcSirai fon jugement jufques à m'élorr 
gner de la vue pour jamais ; je 
mourrai même pour expier les fau- 
tes que je puis «ïvoir commifes ,- 
quoiqu'involontaârementtenvers Votre 
perfonne Royale. Je ne demande feu- 
lement à Votre Alteffe Royale ,- que 
l'honneur ,de fon fouvenir, & qu'elle 
foit perfuadée , que jamais elle ne 
trouvera perfonne qui foit plus foû-^ 
mis à fes volontés > ni il inféparable 
de fes intérêts que moi. 

Mademoifelle^ qui jufques-là avoit 
feint de ne point entendre ce que 
vouloit dire Monfieur de- Lauzun, 
& qui même en avoit ri au commen- 
cement , voyant qu'il parloit tout 
de bon , & que la manière dont il 
avoit exprime fa douleur, étoit 
eiFeélivement fincere & fans fein- 
te,, en fut effeftivemeiit touchée ,^ 
& cette humeur riante faifant pla- 
ce à la compaffion, fe changea en 
un moment en un véritable ferieux» 
£t comme ce gy'eU^ avoît fak d'à- 

bard 
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bord n'étoit que p.our l'éprouver , & 
que d'ailleurs elle ne fouhaitoit ri^î que 
de s'affûrer du cbeur de Monfie'ûr le 
Comté de Lauzun , elle ne s'en crut 
cas plutôt affûrée , que cette tendref- 
le qu'elle avoit pris foin de cacher 
au rond de fon cœur, .fe découvrit 
enfin en fa faveur* Et cette langueur 
que Lauzun àvoit fur tout foh vifa- 
ge^ l'ayant touchée jufques aa vif, 
Mademoifelle le regardant d'un 
ceil plus favorable qu*elle* n*avoit 
encore fait , après avoir long-teràs 
gardé le filence , lui dit : Ha , 
Monfieur, que. vous faites Un grand 
tort à la fincérité de mon procédé 
envers vous, &que vous connoiflTcz 
mal les lentimens que mon cœur a 
conçus pour vous ! Si vous faviez l'in- 
jure que vous me faites def me traiter 
ainfi , vous vous puniriez vous-même 
de l'aifront que vous me faites. Quoi ! 
vous tournez en raillerie la plus gran- 
de aiFeélion du monde , où j'ai ap- 
' porté toute la fincérité qui m'étoit 

jpoffi- 
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poflîblef Je me fuis foit. violence, 
avant que de faire ce que- f ai fait 
PQur vous. Mais enfin la tendreffe 
Fa emporté fur ma fierté: je m'ou- 
blie, s'il faut le dire , pour vous don- 
ner la plus forte preuve- de mes af-i 
feâiofis que-f aie jamais donnée à per^ 
fonne* Pen ai vu, & vous le favez^ 
d'un rang qui n'étoic pas inférieur au 
mien, qui ont fait tout ce qu'ils ont 
pu pour mériter mon eftime ; cepen- 
dant ils ont travaillé en- vain. Et nonr 
feulement je vous donne- cette eftime, 
mais je me donne moi-même. Après 
cela vous dites que je me moque de 
vous , & que je- hafarde votre- répu- 
tation j je me^ hafarde- bien plutôt moi- 
même. Néantmoinsje pafle par def- 
ius toutes ces confidérations qui s'y 
oppofent, & pourquoi cela ? fmon 

Eour vous élever à un rang , oii fe- 
)n toutes les apparences vous ne 
ideviez pas prétendre , quoique vous 
méritiez dava-ntage.'Monfieur deLau- 
zun > qui n'ofoit pas croire encore 

ce 
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tt qu'il Venbit d'entendre-, au moins^ 
en taifoit il femblant, après avoir 
rû que Mademoifelle ne parloir plus^^ 
répondit en ces termes : O Made- 
itioifelle , que voi» êtes ingénieufe ¥ 
tourmenter un malheureux! & qu'il 
feut bien avoiier que les pedbnnes- 
de votre condition ont bien de l'a- 
vantage de pouvoir fe divertir fi agréa-" 
blement, mais fi cruellement pourceu» 

Îui en font le fiijet ! Votre Alteffe 
loyale me veut rendre heureux eff* 
idée &.en imagination pour un mo- 
ment,, pour mé rendre malheureux- 
cnfuite le refte de mes jours. Et à& 
»ace encore une fois, Mademoifelle ^• 
laites-moi plutôt mourir tout d'ua' 
êoup , il me fera bien plus doux que 
de me voir languir ,& être larifér 
de tout le monde. J*ai toujours eu 
le defir de me facrifier pour Votre* 
Alteffe Royale : mais puifqù'elle m*eii^ 
croit indigne , que dumoins elle ait 
égard à ma bonne volonté. Je le Aii 
tncore, MademoifeUe, que je n*ai 
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^mais perdu le foùvenir de ce que' 
vous êtes, & de ce que je fuis; &- 
âinfi je n^ai jamais été aflez auda- 
cieux pour afpirer à ce bonheur,- 
dont vous prenez plaifir de me fla- 
ter , feulement pour vous divertir. Il - 
prononça ces paroles avec une ac- 
tion qui' marquoit efFedivernent que ' 
fon ame écoit dans un grand trou-- 
ble ,' & que la douleur quM foufFroit 
étoit des plus aiguëiè; ôcMademoi- 
felle qui 1 obfervok de près,, le re--^ 
connut aifément , de façon qu'elle 
foufFroit de le voir fouffrir- Elle le- 
témoigna aflfez par fes paroles. Quoi ! 
dit cette PhncelTe avec une aîtioa"- 
toute paflîonnée , que faut-il donc- 
faire, Monfièur , pour vous perfua- 
4er ? Vous prenez autant ae foitt' 
pour vous tourmenter, que j'en prens 
pour vous procurer du repos. Je 
vous le dis encore, que je fuis une 
Princeflfe fmcere , & ce que je voui 
ai déjà. dit, n'eft que conformément 
à mes intentions i & je vous en don* 

neraJL 
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lierai telle preuve que vous* n'aurez pa5 
tieu d'en douter, Penfez-vous que je 
voulufle vous traiter auflî favoratie-? 
ment comme fai fait, fi je n'eufle 
pas eu pour vous les fentimens d'u* 
rie véritable tendrefle ?" Non , pour- 
luivit cette Princeffe-, verfarit quel- 
ques larmes qu'elle rfe put retenir , 
parce qu'elle voyoit Monueur deLau- 
iun dans la dernière affiiftiori , .& 
toujours obftinë dans Terreur , qu'el- 
le le moqudit de lui : non je ne dé- 
guife point ma pènféej & puilque 
mes paroles n'ont pas pu vous per- 
fuader des véri abl.s fentimens dé 
mon cœur , il faut que j'emprunte 
le fecours de mes yeux , & que les 
larmes que yoùs^me forcez de vérfer^ 
vous en foientdes* témoins , auxquels 
vous ne puiflïez rierf objeéler^ Me 
croyez-vous, Monfieur, après vous 
avoir donné des preuves fi fortes de 
mon amour f Douterêz-vous encore 
delà fincérité de mon procédé, après 
Pavoir piii de ma bouche, &' que 

mes 
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mes yeux même n'ont pas épargné 
leurs foins & ïeur pouvoir pouf ne 
vous laiffer aucun doute f Repondez- 
moi donc , s'il vous plaît : cette àé^ 
claration fi ingënue, & ce me fem* 
ble aflfez extraordinaire , merite-t- 
elle que vous y ajoutiez foi ? m'ac- 
quîtai-je tien de ma promeflef II 
vous peut fouvenir fans doute que 
lorfque vous me difîez qu'il n'y avoiic 
que les Rois & les Souverainis qi^ 
puflfçpt juftement prétendre à la pot 
feffion des grandes Princefles , je vous 
répondis <[ue vous vous trotnpiez } 
qu ils fl'étoïent pas les feuls", & au'il 
y en avoit d'autres , qui par leur 
propre mérite & fans le fecours 
du * fang y pouvoient prétendre , & 
que pïirmi un grand nombre qu'oii 
trouvait j le iren voyoij point qui 
le pût mieux- prétendre que vous. Je 
vous parfois alors pour Vous animer, 
& aujourd'hui je vous parle pour 
vou? faire heureux, fi la ppfféffioç 
d'une perfonne de 'mon rang peut 
' " vou 
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tjirous le rendre. J^ yeux partager la 
|)eine avec vous , travaillez de con- 
î<:ert à cela. Agilïez hardiment & fans 
crainte ; faites tout ce que vous pou- 
vez de votre côté , -& aflurez-vous à 
.ma foi de Princefle , que je n'oublie- 
rai rien du mien. Etes-vous content, 
Monfieurf Et après ce que je viens 
<le vous dire, douterez-vous encore 
,de ma franchife? Ha, Mademoifel- 
le , s'écria Monfieur de Lauzui , fè 
jettant à fes pies, ravi d^un difcours 
il tendre & fi obligeant , que Made- 
moifelle venoit de prononcer en ià 
faveur , qxi'eft-ce qiie je pourrois feir 
re pour reconjiQÎtre l'excès de vos 
,bontés ? Quoi , Mademoàfelle ^ fera- 
t il dit, que celui des hommes que 
Votre Akelle Royale rend le plus 
heureux , foit le plus ingrat , par l un- 
j;>oflibilité de ne pouvoir rien faire 
qui puiflfe marquer fa reconnoiflfaa- 
4:e f Lz plus grande Princefle du mon- 
de élèvera un miferàhle jufqu'au plus 
Jb^ut degré de bonheur, & il n'aura 

riep 
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^rien que 4^ fouhaits ^p<mr rpconnoii^ 
lance d'un bienfait fi pxtraordinairejî 
.Que vous pie rendez heureux, Mar 
.iempifelk ,. par Texcès d'uw gêné- 
,Tofité fans ex^ple ! Mais que .ce 
;baut' point de gloire me fera rude^ 
tandis que je ne pourrai rien faire 
pour reconnoître la déclaration que 
Votre Altefle Royale vient de £airç 
en ma faveur! EUe.m'eft tiop avani* 
tageufe > & a tiiop dje changes pou,]; 
moi , pour demeurer faos répQnfei 
& la gratitude opte doit obliger dç 
^dire aujourd'hm ce qu^un proibndi 
le^eâ & le devoir même m ont taiji; 
taire il lon^-tems, ^t jmiique je n^ 
puis rien iaire ppur Votre* Akefie 
Sx)yale pour Im lagrqiiifer ipa grati-t 
titde , je dois l|^i dir^ dujnoins , ^ 
kii découvrir les fenti^neas. de mon 
xœur. Il eÔ yiai» MadeaujifeUe, 
que depuis que j!ai eu ThoBneur d^eo^ 
Qwr chex Votre Akefle Royale, j'ai 
remarqué tant de chasm^y que ce 
.^ Je ne. Êûfois. 9utre|Q4s qpe j^a^ 
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Revoir ; je Fai fait depuis par un mo- 
tif, plus doux & plus agréable. Oui^ 
IV^àdemoifelle, pardonnez, s^il vous 
plaît , à mes tranfports, fi je vous 
pa^e fi librement. Je vous vis ., ja 
vous confiderai , je vous admirai pen- 
dant long-tems, Votre Alteffe Roya- 
le a trop de charmes pour s'en pour- 
voir défendre; les beautés de votre 
ame qui :font -jointes à celles -de vd- 
tre corps , font un admirable compofë 
de toutes les beautés enfemble. Et 
ainfi, Mademoifelle, j'ai eu des yeux 
pour voir , des oreilles pour enten- 
dre , un efprit pour admirer , & un 
cœur pour aimer. J'ai f^^it tous mes 
eîForts pour me djéfendre de cettç 
paffion, brfqu'elle ne faifoit encore 
ue naître , non pas car quelque forte 
le répugnance ; car je fai trop , quV 
outre que vous méritez les adorations 
de toute la terre , je ne pouvois ja- 
mais être embrafé d'une fi digne & 
glorieufe flamme. Je pourtois ajouter 
I cela , quoique Votre Alteffe Royale 

me 



t 
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me taxe de préfomption , que (î là 
nature a mis tant ainégalké entre 
votre condition & la mienne ; elle 
m'a donné un cœur aifez noble & 
élevé pour n^afpirer qu'à de grandes 
chofes , & qui jufqu'ici n'a pu fe 
réfoudre à s'attacher à autre qu'à 
iVotre Altefle Royale. Oui, Made- 
moifellc , je l'avoue à vos pies, 
après l'aveu finçcre que vous venez 
de faire fur le fujet de vos inclina- 
tions : je n'en aurois jamais ofé par- 
ler, fi votre procédé ne m'en avoit 
donné la licence. Quoique je ne viffe 

{)oint d'autre reipede à mon mal, que 
a lanjgueur pendant le refte de mes 
^ours , j'aimois mieux traîner une vie 
mourante dans un mortel filence , que 
de rilquer à vous déplaire, ôcà m'attirer 
pour un feul moment votre difgrace » 

Î)ar la moindre parole qui vous pût 
aire connoître mon amour. Et comme 
•j'ai fait par le paflfé , je tâcherai avec 
foin à compofer & mes yeux & tou- 
tes mes aéèions , de peur qu'à l'infu 
• -Tome IL L de 
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de mon copur. Us ne you$ difom^ 
quelque chofe de ce qu il reffem 
pour vous. Car qu'elle apparence, 

qui n^ que fon épiée p(^r pîirti^ge , 
ofôt afpirer à la poneffian dl*ui;e Priib 
ceffe qui n'a jamais fû regarder Ie« 
Têtes couronnées qu'avec ijKiifféreiy^ 
ce, & qui a refufé les premifr$ p^r-^ 
tis de l'Europe ? Quelle appir§nçei 
dis - je , après le refus envei^ t\r^ 
de Souverains , parmi lefqueU il y en 
a qui par le rang qu'ils tiewientf 
pQUvoient fans doute préiendre avec 
quelque juftice à la pofleffiosn de Vo* 
trc Akeffe Royale ? Néai^tmoins tqu^ç 
la . terre fait qu'elle a eu. f ûÂjours un 
copur ferme à toutes cei pourfiiite^ $ 
comme fi la terre ne portoi.c pa$ up 
homme digne d'eUe» Ainfl > Mad^- 
moifelle, aiprès uive eoiuaoiiVance iî 

{parfaite .de toutes ces, ùsÂu > tOMt 
e mande, ne m'auroH'ïl pA.& bl^mé > 
-fi on avûi? Ju que^ue ckofe des 
femimens de n^oii aç^e envers Votrie 

Al- 
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•Altefle Royale ? Et n^aurois^je pas eu 
lieu de craindre toutes chofes de vo- 
tre reflentiment , fij'euffeéc^aflez té- 
méraire pour vous le découvrir ? Oui , 
Mademoifelle , je vous le dis encore , 
que de quelque fuite affireufe de tour- 
mens, dont je prévoyois que mon 
cruel filence alloit être indubitable- 
moit fuivi ; je préparois mon ame 4 
une forte & refpeftucufc réfiftance. 
Il m'étoit bien plus avantageux dç 
vous aimer d'un amour caché, & à 
votre infû , que de hafiirder une 
déclaration catible de vous déplaire , 
& de mHnterdire Taccès entièrement 
.libre que j'avois auprès de Votre 
Àkeffe Royale. D eft vrai, Made- 
moifelle que dans cet embarras je 
foufirois véritablement des peines in- 
concevables ; & à parler à cœur ou- 
vert , je ne fai pas fi j'aurois pu y 
refifter long-tems fans mourir : mai^ 
la crainte d'un plus grand mal mo^ 
deroit en quelque façon celui que jè 
fentoj|. MademoifcUe , qui julques- 

L2 • là 
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là l'avoit écouté fort attentivement 
fans l'Interrompre , prit la parole en 
cet endroit. Le choix que j'ai fait, 
dit cette Princefle , n'eft pas un choix 
fait à la hâte ; il y a long-tems que 
j'y travaille , & j'y ai fait réflexion 
plus que vous n'avez penfé d'abord. 
Je vous ai obfervé de près aupara»- 
vant , & je ne me fuis déclarée enfin 
qu'après avoir bien fongé à ce que 
jVllois faire. Je n'ai pas choifi feule, 
afin que vous ajoûtaflîez plus de foi 
fur l'avis de plufieurs , que fi ce n'é- 
toit que le mien fcul. Et ceux que 
j'î^i confultés là-deffus , m'ont entiè- 
rement confirmée dans mon deffein. 
C'eft votre efprit , vos aftions , vo- 
tre vertu; c'eft de vous-même que 
j'ai voulu me confeiller, & je vous ai 
trouvé fi raifonnable en tout depuis 
que je vous obferve , que loin de me 
repentir de ce que je viens dédire, 
au contraire je crains de ne pas faire 
aflez , pour vous marquer fenfible^ 
ment mes aifeâions* Quant à cette 

iné- 
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inégalité de conditions qui vous fait 
tant de peine , n'y fongez point , je 
vous prie, & foyez aflûré que je ne 
laiflerai pas imparfaite une chofe à 
laquelle j'ai travaillé avec tant de plai^ 
fir , & j'y travaillerai jufques à la fin 
avec foin , &c comme à une affaire donc 
je prétens faire votre fortune & le 
fujet de mon repos j comptez feu- 
lement là-deflfus. Ce que Téclat des 
Couronnes dont vous venez de par- 
ler, n'a pu faire fur mon efprit , vo- 
tre mérite le fait excellemment; & 
mon cœur ^ qui jufques à ce jour 
s^eft confervé dans Ion entière liberté, 
malgré toutes les recherches des 
Rois & des Souverains, n'a fù ce- 
pendant éviter de devenir captif d'un 
{impie cadet comme vous dites. Si 
tous les cadets vous reffembloient , 
Monfieur, il fetrouveroit peu d'hom- 
mes qui vouluflfent être les Aînés^ 
Je ne prétens pas faire votre pané- 
gyrique : mais je fuis obligée de don- 
ner cela premièrement à la. vérité ,^ 
L3 fe- 
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Secondement à vous même; afin que 
vous n^ignoriez pas que je vous con- 
nois aiïez pour en juger f troineme" 
mentau choix que j'ai fait, pour fai- 
re voir à toute la terre que je ne 
l'ai fait- Qu'après un long examen y 
& après I avoir trouvé digne de moi 
& à ma pro()re fadsfadlion ; car il efl 
bien jufte ce me femble , fie je vous 
crois trop raifonnable pour ne me 
pas permettre la même cbofe fur 
vous y-que vous vous êtes permife fur 
moi. Vous avez dit tout ce que vo- 
tre bel efprit s'cft imaginé de moi , 
de mes prétentions & de ma qualité , 
& de cent autres chofes les plus bel*- 
les & les plus obligeantes du monde > 
fans qu'il ait été en mon pouvoir de 
vous en empêcher, fouffrex que j'aie 
ma revanche. Ha, dit Monfieur de 
Lauzun, que Votre Alteife Royale 
eft ingénieufe à fe donner du plaifir , 
§c que le prétexte de revanche eft 
agréablement exécuté. Il eft vrai , fi 
je l'ofe d^e , que puifque vous avez . 

par 
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par UTl etfet de votre bonté , it d'u- 
ne générôfité fafis exemple j voulu 
feite un choix (î peu di^nè de Vous , 
il ferAbie qu'il €ft de votre intérêt 
de l'élever par des lôuati^s'éXcéffi-* 
ves , âuffi haut. <\\xt vôtre belle bou^ 
<îhe le pôurfraj éfiti que Tâppr^ba^ 
don particulière que Vôtre efprtt éclat- 
ré en fera , fàffe naître celle dé tout 
l^îiiverî. Et puifqué votre Rdyalê 
main me deftbe à une place , dôfit 
le feul {cnxyfthit nie fait trembler de 
crainte & de refpea y il km, ^uû 
cette belle tMift qui me prépare à 
un fî haut bôfihéur, ne fôit pas la 
feule à agir ûmi une aâioA û peti 
commune : c'efl-à-dlfé , Midefflol- 
felle i qu'étant affei malheureux poûf 
lîe mérlfef pai feulement qiiè Votrô 
Altéffe îlàyâle daignât penfer k moi, de 
qu'ayant malgré toutes ces ralfoftf» 
la bonté de me deftinèr ftu plus fii* 
prême degré de bonheur^ vous de- 
vez , Mademoifelle , pour l'amour 
de vous*même m'eftimer j car c'eft 
" ■ L^ de 
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de votre eftime feule, que le choix 
que vous avez fait de moi recevra 
tout fon prix : & c'eft par-là que 
toute la Terre me verra avec moins 
de peine & de tourment , monté en 
peu de tems à un fî haut fade de 
grandeur. Et cette élévation fi promp- 
te , & cette haute eftime me feront 
trouver Taccès libre chez les efprits 
des perfonnes mêmes qui en feront 
d'abord furprifes. Ceft le feul moyen, 
Mademoifelle , de tçpuver dequoi 
vous fetisfaire , & dequoi n'avoir 
pas lieu de vous repentir. 

S'il ne fout que vous eftimer ,; 
Monfîeur, dit Mademoifelle , poux 
ne me point repentir , je me vante 
de ne me repentir jamais ; & pour 
vous tout dire , il fuffit de vous ai-, 
mer tendrement , pour être auflî con- 
tent de mon choix que je me le pro- 
mets. Et pour vous obliger à en 
faire autant, je fuis affûrée de vivre 
le refte de mes jours la plus heu- 
xeufe Princefle du monde. Jufques icl^ 

voua 
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vous; n'avez eu que des paroles qui 
vous ayent flatté ; mais vous verrez 
bien-tôt les effets : & je m'en vais 
vous faire voir la fmcérité de mon 
cœur , d'une manière qui vous ôtera 
tout fcrupule , & je ne veux plus 
que vous me croyiez qu'aux effets. Son- 
gez feulement à cela , fi vous voulez fe-- 
conder votre fortune , & ne perdez 
point le tems fi vous m'aimez. Le Roi 
vous aime, faites enforte d'ayoir fon 
confentement, & foyez affûré du mienj 
& que je m'en, vais y faire tout ce 
que je pourrai. O , Mademoifelie ^ 
s écria alors le Comte de Lauzun > 
fe jettant pour une féconde fois à fes 
piésj qu'efl-ce que je pourrai faire 
pour reconnoître toutes les étroi- 
tes obligations que j'ai à Votre AI- 
tefle Royale , après en avoir reçi 
des preuves fi lènfibles f Quoi , la . 
plus grande Princeffe de la Terre e» . 
qualité, en biens & en mérite, s'ab- 
bailfera jufques.à venir chercher urfc. 
homjpe privé pour L'honnorer de fes,^ 
L j bODr 
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bonnes grâces , ha c*eft troc ! Mate* 
elle lui offre non-feulement les bon- 
nes grâces ; fon amitié , mais auifi fofi 
cœur privativement à tout autre , & 
fes afFedio^s» Et pour dernier té- 
moignage d'une générofité ineftima- 
ble / cette même Princeffe lai veot 
donner fa Royale main, & généra- 
lement ce qui eft en fc^ pouvoir» 
Ha! fonune que tu m^es aujourd'hui 
prodigue , & que tu m'es auffi crud* 
le ; puifque me donnsuit touty cti mé 
laiffes dans Fimpofllbilité de pouvoir 
témoigner ma jufte reconnoiifance 
^ue par de feuls defirs ! Le prefene 
que tu me fais eft d'une valeur infi- 
nie ; mais il feroît plus conforme & 
à mes forces & à mon peu de mé- 
rite , s'il étoit moindre ; parce qfte 
je pourroî* concevoir quelque fôfce 
d'efpérance de m'acquiter. Il efè vrMr 
Mademoifelle , que Votre Altefle 
Royale me met aujourd'hui au defltw; 
du bonheur même : mais de grâce 
f(DttfFrez;r Mademoifelle j^ qu$ je me- 

plai- 
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pîâîgtle . de l'excès de votre bonté , 
& que je lui dife cjue je fetois beau* 
coup plus heureuic, fi je Pétois moins, 
parce que je goûterois ma fortune 
avec toute fâ douceur, fi elle étoh 
Théàiocrei au lieil que je me vois ac* 
tablé fous le poids de celle que Vo- 
tre AltéflTe Royale m'offire , tant elle 
éft au defltis de moi & de ittes efpé* 
rartc^. Et comme je îfai rien aud 
de VOiïs y agréez, s'il vous plaît, 
le ydtu folertmd que je fois à Votre 
Alteffe Royale de tous les momeas 
de ma vie. Le don que je vous fais 
eft peu de chofe en comparaifon dé 
ce que j'etî ai reçu , mais il eft fin* 
cere. Et Feîcaftitude avec faquelfe 
j'exécuterai ma promeffe , perftradeta 
Vôtre Alteffe Royale , Se ne lui laîtfera 
jamais le ifto'mdre doute fur ce fhjet. 
Vous voye* quel adrtrirablé pro* 

frès etf peu de teftîs Monfieur de 
.atiztïrt avoir fait ftif Pefprit deMà- 
demoifelle; rtofi^feulemertt il avôit 
lieu dVpéfet , mais eftcôrè il fr^avoit 
' h 6 rien 
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rien à craindre ; puifqa'il avoir oblî-. 
gé cette Princeàeà fe déclarer d'une 
manière qui furpaffoit de beaucoup 
toutes fes efpérances. De façon, que 
fe voyant entièrement affûré de ce 
côté , & ne pouvant plus douter 
qu'il ne fût véritablement aimé de 
Mademoifolle , après la déclaration 
tendre & fmcere qu'il en avoit oiii 
de la propre bouche de cette Prin- 
ceffe , il ne fongea plus qu'à avoir 
l'agrément du Roi, fans quoi il lui 
étoit impoflîble de pouvoir rien con- 
clurre. L'occafion s'en préfenta peu 
de tems après , ou pour mieux dire, 
il la fit naître lui-même, voyant qu'il 
ne manquoit plus que cela à fon en^ 
tier bonheur. 

Il étoit un jour auprès du Roi^ 
oh après avoir dit beaucoup de cho* 
fes lut le fujet de Mademoifélle , qui 
faifoient aflez connoître qu'il falloir 
qu'il y eut quelque choie de plus • 
qu'à l ordinaire entre cette Princefle 
& luis ce Monarque qui a un ju^ge;- 

* * ' ment 
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ment & un efprit des plus éclaires^ 
fe douta de. quelque chofe; &com-. 
rae il a toujours fait l'honneur à 
Monfieur de Lauzun de l'aimer^ Sa 
Majefté lui dit en riant : Mais , Lau- 
zun , il femble que tu n'es pas trop 
mal dans l'efprit de ma couhne ; car 
à t' entendre parler d'elle., il faut 
néccflairement que tu ayes plus d'ac- 
cès auprès d'elle que beaucoup d'au- 
çres. Sire , répondit Monfieur dé 
Lauzun , je fuis aflez heureux pour, 
n'y être pas mal; & cette Princefle 
me fait l'honneur de me traiter d^uné 
manière à me faire croire que fi Vor 
tre Majefté m'eft favorable , je puis 
prétendfre à un bonheur qui n'a point 
de femblable. Comment reprit le Roi,; 
continuant davantage fon ris , tu pour-^ 
rois bien afpirer à devenir mon cou- 
fin ? Ha , Sire ^ répondit Monfieur 
de Lauzun y à Dieu ne plaife que 
j'euffe une penfée au deflus de ma 
condition, & qui me rendroit crimi- 
nel ; fi j'ofois la mettre . au jour dç 
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raoi-ffiènâe , s*il étdit vm qat je VèvkC^ 
h conçue, je fai trop mon devoir- 
mvetÈr mofi Roi & toute la Maifott 
Reyate, Et outre ce devoir & ce 
rdjpcft , je fai eftco^rê que je ne fuis 
(jpruÉi gaeiix de cadet , qui n'a rien 
dtt^il rté tienne des libéralités toutes 
Royalts de Votre Mâjefté ; je fai 
que ferts elle je ôé ferois rien. Je n*a* 
v6is rien quand je me fois voiié à 
ftm fervicej & anjôurd'hiii je puis 
lïiie Vaitter d'ârvoîr quelque chofe : oiJ 
f(mf parler plus |ufte 5 je puis aVan-^ 
€tr que jé ftîs trop ricite , puifque 
fM rhonneur de ne vous pas être in-^ 
différent* Tous les bienteits que j€î 
#éf ois tôw^ lés JGui^ de Votre Ma- 
jefte , me font croire que j^ai le bon- 
heur . d*avolr quelque part dans yoi 
bé^nnefs ^râcé^. Auflî, Sire, & mon 
âevoir oc ma jnfte reeonnoîflance 
Jointes avec toutes fortes de raifons , 
fte veulent pas qtie je prétende jamais 
rkft fans raveu de Votre Majefté. 
jMaisy Ske, s*il m'eft permis de le 
r . . . je- 
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ïisdire encore avec tout le relpeâ; 
que je vous dois , û Votte Mâjcfté 
ne m'eft point. coïiCf aire, je me puis 
dire le plus heureux dé tous les hoin* 
mtSé Madame de Montefpan qui ëtoit 
là , Se qui avoir écouté , Uni parler ^ 
tout ce dialogue , & qui étoit auià 
bien que le Koi ravie d'étotinemefit 
de voir la façoa paiSonnée & fbur 
mife , avec laquelle Monfieur de Lâu-. 
»in venoit de parler, fut feiïfible-j^ 
ment touchée , & ce fut Ce qui lui 
fit dire.au Roi : Et pourquoi, Sife^ 
vous oppofericTJ-vôUs à la fortune , 
biffez -le faire, il n'y a point de per-r 
Ibnne qui ait plus de mérite que lui^ 
que cela vous fait4)f Biefi, dit le 
Roi , va Lau2un , je t^affûre qu'au- 
lieu de t'être contraire , je te ferai 
autant favorable qtie je le pourrai*? 
Ha , Sire , répondit Monfieur de Lau^ 
2tun , les Rois & les Souverains peur-f 
vent prosaetf re tout , fans qu'ils foien* 
obligés à tenir sMsne veulent, puif- 
qa'ils font au deSias des X/Oix, Ai\ez,^ 

HoDd 
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Monfieur de Lauzun-, dit Madan^e^ 
de Montefpan , le Roi le veut bien , 
pouffez votre fortune. Mais, Mada- 
me, reprit Lauzun , je ne puis rien 
que je n'aye la permiffion du Roi mon 
Maître, Le Rpi le voyant dans une 
fi loiiable & fi foûmife ambition , lui 
auHl a toujours honoré d'une cor- 
diale amitié , lui dit i Hé bien, Lau-^ 
zun , pouffe ta fortune , je t'affûre 
ma foi que je t'aiderai de tout ce 
que je pourrai , & tu en verras les. 
effets. 

^ A votre avis , y eut-il jamais hom* . 
me plus heureux que notre Lauzun , 
ni qui eût de fi heureux progrès dans 
une entreprife oà toutes les apparen- 
ces étoient direftement oppofees ? Et 
ne pouvoit-il pas fe promettre ua 
entier bonheur , oii tout autre auroit 
trouvé fa perte! Le voilà donc qui 
s'en va porter l'heureufe nouvelle de 
k parole qu'il avoit du Roi. Jamais 
cette Princeffe ne témoigna plus de 
joie que dans cette rencontre. Ils de-. 

-.. . .k meu.-^ 
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demeurèrent quelques jours dans, cec 
état à fe donner mutuellement tous les 
témoignages innocens d'un véritable 
amour 9 ménageant toutes chofes de 
manière qa'ils puiïent achever &fir 
nir leurs defleins par un heureux ma-t 
riage,. 

Orce£ut dans ce tems-là que lai 
mort de Madame étant furvenue^ 
Monfieur de Lauzun s'en alla d'à-:, 
bord chez Mademoifelle , ôc lui par-i 
la ainfî : Enfin , je vois bien , Made-i 
moifelle , que le deftin jaloux de mon 
bonheur j s'eft aujourd'hui déclaré; 
contre nioi ; la mort de Madame va 
entièrement faire avorter tous les 
glorieux deffeins que . Votre Alteffe 
Royale avoit conçus pour moi» La. 
mort de cette Princeffe vous, a laifTé 
une place plus digne de vous-, & plus, 
fortable à votre condition que celle 
que vous vous deftiniez. Vous vouliez 
un Cadet : mais il falloit que dans ce 
Cadet vous trouvaffiez un grand Prin- 
ce > & votre attente ne pouvoit jamais^ 
.. . , mieuî^* 
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mieux être remplie que par la Royale 
pcrfonne de Monfieur Frère unique, 
du Roi. C'eft avec ce grand Prince 
que vous jouirez d'un véritable repo» 
& d'un bonheur folide , & plus pro-- 
portionné à votre qualité ^ s'il n y efi 
a point qui le foit à votre mérite. Ma 
^ûce meil d'autant plus fenfîble, 
que je tombe du plus haut degré de 
gloire^ où Votre Altefle Royale m'a- 
voit élevé 5 dans la plus grande con- 
fîiflon de me voir fi malheureufement 
fruftré du fruit de mes efpérances; 
Alais dans cet étrange f evers de for« 
tiine )'y trouve encore une efpece de 
confolation^ c'eft , Mademoifelle , 

Ï l'ayant tout reçu de Votre Altefle 
oyale prie don qu'elle mf avoir déjà 
àk de ia Royale perfonne , je lui étois 
infiniment obligé & redevable 9 quoi^ 
que je me fuâe donné à elle longtems au- 
paravantpôurleprixdupréfent qu'elle 
sx'avoit fait , en comparaifon de celui 
qu'elle avoir reçu» Mais aujourd'hui je 
prétends m'acquicer de toutenvers elle.. 
- . Vous 
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Vous avez fait pamître une g^nërofité 
fans exêinple , quand vous vous êted- 
donnée à un fimple Cadet : ce mifé- 
rable Gentilhomme n'ayant rien k 
vous oif nr pour s'acquitter envers vous ^ 
de vos libéralités, a enfin réfôlu de* 
vous rendre vous-même à vôus*même 
afin de contribuer par cette généreu- 
fe reftitution au repos de Votre Al- 
tefle Royale. Je ne veux pas vou^ 
donner là peine de vous dégager vous- 
même de votre promeffe^ je vous croit 
l^mc trop belle pour en avoir la pen-: 
lit : mais je veux faire «ton devoir ea 
me dégageant moi-même. Ne penfeii 
pas y Mademôifelle ^ qu'il y ait d'aur 
tre motif, que celui de votre intérêt ^\ 
qui fîie fftile agir ainfi. J'ai un 'cœur 
tendre & fenfible , plu» que Votre A^ 
teflfe Royale ne fe peut l'imaginer; 
quoique dans la perte que je vais faire 
aujourd'hui , je pré vois ma ruine* Oui^ 
Mademôifelle , la langueur va fuccé- 
der à toutes les joies queVotre Altefle 
Royale m'avoit cauféei parfes bon-^ 
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tés , & ce cœur que vous aviez ani- 
mé par de fi hautes & figlorieufes ef- 
f)érances , le va plonger dans la dou- 
eur & fe va deflécher , & confumer 
à petit feu. Allez donc , grande Prin- 
*çe(ïe , allez occuper cette place que 
Madame vient de vous céder. Après 
cette grande & vertueufe Princeffe , il 
n'y en a point qui la puiffe remplir (i 
dignement que vous; elle vous eu due 

Ear toutes lortes de raifons. £t après 
i perte que Monfîeur vient de feiret 
il ne peut être confolé que par la JoiiiC- 
fance de Votre Alteffe Royale. ïl mé- 
rite feul vos affedlions , & vousfeu;- 
le êtes digne des fiennes»^ Allez , Ma-^ 
demoifelle , encore un coup, vivre 
heurenfe le refte dé vos jours. Que 
votre mariage avec ce grand Prince , 
vous rende tous les deux auffi contens 
aue vous le méritez , & que je l'ai 
fouhaité. 

. Monfîeur de Lauzun pendant tout 
ce difcours fit paroître tant d'amour » 
& un fi véritable regret de la perte >, 
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qu'il difoit & croyoiffans doute al- 
ler feire, que dans le même inftant 
Mademoifelle lui répondit ; Je n'at- 
tendois pas un pareil bon jour de vous, 
Lauzun , je croyois que mon repo$ 
Vjous devoir être plus cher , pour ne 
venir pas me l'interrompre. Il me fem- 
ble que vous ne cherchez qu'à m'in- 
qttiéter de plus en plus par des alar- 
mes qui par leur peu de fondement 
m'incitent à la peine. Je ne fonge ni 
ne vis que pour vous , & pour vous 
mettre en état de n'envier le fort de 
perfonne. Ce n'eft pas l'éclat ni h 
qualité que je cherche. Vous- favez 
que j'en ai refufé fouvent, pour n'en 
pas chercher aujourd'hui. Etes-voiiis 
content, Monfieur f & cette déclara- 
tion eft-elle aflez ample pour vous 
6ter tout foupçon f Je veuxf encore 
faire davantage, & vous le verrez 
bien-tôt. A ces mots Monfieur de 
Lauzun fe jetta^ aux |)iés de Made- 
moifelle. Je vous demande pardon", 
lui dit- il , de ma légère conduit^ 

m 



L 
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.nePimçutçï, de grâce, qu^à Tamout 
cxceflif que j'ai pour Votre Aicçffe 
Koyale* Si j'aimois moins , je crain- 
droi$ moins , &c jlvivroia plus en tc* 
pos & fans inquiétude : mais la force 
de mon amour ne me permettra en 
nulle forte de n'être pas allarmé, que 
je ne fois parvenu à cet heureux mo-^ 
ment , qui me doit aifûrer paifiWc- 
ment toutes les promeffes de Votre 
Alteffe Royale. J'y vais travailler 
avec ardeur , afin que je vous laiffe 
joiiir paifiblement de ce repos, que 
je vouç ai fouvent interrompu. 

Peu de jours après , comme Ma- 
iàcmoifrfle vouloit oter toute appa»- 
rencede crainte à Monfi/çur de Lau- 
aun , elle pria le Roi de vouloir pri^ 
Monfieur , de fe défifter, de fii reçhe^ 
che , & de ne point fonger à elle aur 
trement , que comme ayant l'honneur 
d'être fa parente , ce que le Roi fit , 
dont Monfieur panit un peu fâché, 
uns favoir d'où cela proyenoit. Ce- 
pendant Mademoifellc ne xrnnqua pas 
i . .de 
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lie dire à Monfieur de Lauzun, I9 
prière qu*eHe avoir faite m Roi : ce 
qui açhçvg de le mettre m repos, 
dont elle eut bien de h joie. 

Or voulsm enfin mettare fin à leuri 
défirs , ils demandèrent au Roi l'effet 
de fa parole. Sa Majefté voyant qu« 
Mademoifelle le défi? oit ardemment » 
y acquiefça volontiers, de façon qu'il 
n*y reftoit qu'à Qpwfer 5 & Mc^^* 
fieur de Laua^un qui êvoit la difoenft 
de Monfieur rArcbevêquf^ en m por 
che i Se la parole du Roi , fe croyant 
affez aflTûré, ne diffère qu'afin de tiir* 
cette cérémonie avec dÎus de magnifir 
cence 6c de px)iïçe : d^ mamcre qi» 
cela ayant éclata ouv^rteesâfis , ]^ 
Princes & les Princ^iïeja dû Sang ftr 
rent lant auprès, du Roi , qu'ils k firent 
changer » en forte que Sa Majefté 
ayant mandé un foir Ms^emoifelie aia 
Louvre > il lui en fit fes excufett L» 
première parole que cmte: Prkne^ 
proféra après avoir oiii ce rude arrêt: 
^.t que deviendra .Monfiewr .de Lai^ 

zun» 



matin qu'à fon or ^ * ::rnr;:^. 

.fard ou de defl 

qu'il eût cfFeétiv; . u i^ 

veauté à apprenc" ----..::: 

il n'eut pas pluto - --z 

qu'ayant auffi-tôt , ji. r 

chambre de cette- „ .: 

para pour y entrei :: 

coutume, & poUi - '. 

éntr'ouvert la porte .:. 

Princeffe devant fo 
gorge découverte, 

ra, il referma lapt ^ 

lui permettant pa .. 

avant. Mademoifelk 

qu'un, & qttîenten " . 

mer, cria aflez haut 1 

beaucoup d*emprefl 
& dans le tems qu 

elle demanda , n'ei 

fieur de Lauzun? ' 

étoitallée voir, lui -' 

Quilemre, s'écria 

par piufîeurs fois. -^ 

tem$ Monfi^ur de ] 
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oanda , quel fcroit le fort de fon 
ic après j que deviendrai-je 
ic ? comme fi TuniGn de leurs 
1 etiiemble devoit faire leur mu- 
inheur. Voilà, ce mefemble, 
: Ton doit appeller amour fince- 
ïéri table , & l'on en voit, peu 
ttrempe, principalement dans 
le foubaiterois qu'elles prif- 
fc leçon pour elles , â Pimita- 
le fi grande Princeffe, 
auerez- vous pas que voilà tous 
i &c les peines de MademoifeU 
Monfieur de Lauzun bien 
ampenfésj & qu'ils ne pou- 
défi rer qu'un entier applaur 
:j de tout ce qu'ils avoient 
! ? mais lorfqu'ils étoient fur 
d'arriver au port , ils oftt 

He jours après, quoique ce 

I fût rompu, le bruit ne laii- 

de courir parmi le peuple, 

renouoit ; il eftvrai que les 

" arloient d'une façon, & le.§ 

ne IL M autres 
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autres d^une autre. L'on fcfondoitfuî' 
la bonté que le Roi avoit pour Mon- 
iieur de Lauzun » & que tout ce qui 

giroiflbit au-dehors n'étoit qu'unor 
inte , oue l'on croyoit que Sa Ma- 
jefté failoitpour cter les difcour*que 
Von auroit mit fur l'inégalité de Ma- 
demoifelle avec Moniteur de Lauzum 
Cependant pourfoiie voir que leprocé- 
dé du Roi n'étoit par une mnte , mais 
un pur efet , il en voulut donner des 
preuves écrites de fa propre main, 
non-feulement aux penonnes de la 
Cour , mais à tout le public , par U 
Lettre que je rapporte ici, oà il s'ex,^ 
plique aifez ouvertement. 

LETTRE 

DU ROI 

COmmfi ce- qui sefi pajfé depius 
cinq ou Jîx jours par un dfjfiinque 
jma Coujine de Monpenjier avoit formé 
^époufer U Comtt de Lmiun , Vun des 

Çapi' 
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Capitaines des Gardes de mon Corps , 
fera fans doute grand édat par-tout ^ O 
que la conduite que jy ai tenue pourroit 
être malignement interprétée ^ Êr iZ4- 
méepar ceux qui rtenferoient pas biem 
informés , foi tru m devoir infiruirt 
So9s nus minifires qui mt fervent au 
dehors. Il y a em^iron dix au d^Uf^ 
jours que ma Coufine n^ ayant pas €»- 
xore la hardiefe de me parler elle-mêjn^ 
d'une chofe qiielle <onnoi£oit bitn me 
.devoir ivfimmmt furprendre 5 m écrivît 
.une longue Lettre ^ pour me déclarer U 
réfolution qu^elle difoit avoir prife de ce 
jnariage ^ me fuppUant par toutes les 
raifons dont elle put s'avifer ^ d y vou- 
loir donner mon consentement ^ me con^^ 
jurant cependant jufquà ce qu'il m'eût 
plut de V agréer ^ d'avoir la bonté de ne 
lui en point parler ^ quand je la ren^ 
contrerois chei ^^ Reine. Ma réponfe 
par un billet que je lui écrivis ^ fut, que 
je lui mandois d'y mieux perfer^ fur 
tout de prendre garde de ne rien préci-^ 
piter dans une affaire de ceae nature j 
M 2 qui 
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qui irrémédiablement powrroit être fui^ 
vie de lor^s repentirs. Je me contentois 
de ne lui en point dire davantage y efpé^ 
Tant àe pouvoir mieux de vive voix y &• 
avec tànt^de confidérations quefavoisâ 
lui reprefenter ^ la ramener par douceur 
échanger de fentimens. Elle continua 
néantmoins par de nouveaux bilUts^ 6* 
par toutes lès autresyoies qui lui pour, 
voient tomber en Vejprit à me prejjér 
extrêmement de donner le confentement 
qu*elle me demandoit comme la feule 
chofe qui pouvoit , difoit-elle ^ faire 
tout le bonheur Xx le r^pos fie fa W^ 
m^ajjurant que mon refis la reri-- 
droit la plus malheureufe qui fut fur la 
terre. Enfin ^ voyant qu^elle avançait 
trop peu à fon gré dans fapourfuite^ 
après avoir trouvé moyen dinterejfer 
dans fa penfée la principale NobLeffe 
de mon Royaume ^ elle €r lé Comte de 
Lau^un me détachèrent quatre per^ 
fonnes de cette première Noblefje^ qiûfii^, 
rem les Ducs de CrequiC:r de Montaa- 
g^er , U Maréchal d'Albret ^fy le Mar^^^ 

fus 
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^uis de Guitry } Grand- Maître de ma 
Gardeiobe ^ pour me venir reprefenter ^ 
qu après avoir confenti au rnariagt de 
ma Coufine de Gui , non- feulement fans 
^ faire aucune difficultés mais avecplai^ 
Jir s Jî je féfiJiois*à celui-ci ^ que fa 
Sœur fouhaitoitfi ardemment ^ jeferois 
connoître évidemment au monde ^ que 
je mettois une très- grande différence 
entre Les Cadets de Maifon Souveraine^ 
6* les Officiers de ma Couronne ^ ce que 
VEfpagm nefaifoit point ^ préférant au 
contraire les Grands £ tous Prirues 
étrangers y ^ qu'il étoit ififipofjîble qiffi 
eette différence ne mortifiât extrême-^ 
ment toute la Nobleffe de mon Royau-- 
me. Ils m^ alléguèrent enfuite^ qu'ils 
avolent en leur faveur plujîeurs exem^ 
pies s non-feulement de Princeffes du 
Sang Royal , qui ont fait î honneur Si 
des Gentilshomnies de les époufer ^ mais 
même des Reines DoUairieres de Ffan- 
ce. Pour conclufîon ^ les injlances de ces 
quatre perfonnes furent fi preffantes en' 
îiurs raifons ^ & j^ peifuafîves fur le 
M 3 prin^. 
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principe de ne par défobliger toitte Id^ 
Noblejfe Françoife ^ que je me rendis à 
la fin^ ùr donnai un confentement , 
au moins tacite à ce mariage^ hauffant 
tes épauks d^étonmmejtt Jftr Vempor- 
tement de ma coujinè , Gr dijant jeule-^: 
ment (ptelle avoit quarante cinq ans^» 
quelle pouvait faire et qui lui- plaïroit^^ 
Dh ce moment V affaire Ûit'tèmepour' 
€onclut; en commença a'eft faire tous-^ 
les préparatifs ^'toute ta^ Cotirfut ren- 
dre fes rtfpeSs: ci' ma coujint r Gr fiv 
des complin^ns au Comtes de Lauiun.^ 
hejour fuiuant il me fut rapporté que 
ina coujine avoit dit à plujîeurs per^ 
formes^, qu'elle faifoit ce mariage par^ 
€e que je Vavois voulu. Je la fis appela 
1er ^ èr ne lui ayant point voulu par^-: 
îer qu'en préfence de témoins ^ qui fu^ 
went le Duc de Montaufiera les fieurs. 
le Tellier , de Lionne^ de Louvois , n'c/i 
ayant pâ trouver (t autre fous ma main^ 
ttle defavoua fortement d? avoir jamais 
tenu un pareil difcours ^ &-' m'^ajfàra au 
contraire qu\lU av4)k témoigné G* ti^ 
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maigneroit taâjokrs à tout le mande ^ 
qud rCy avait rien de pojfible que je 
neujfè fait pour lui ôter fan dejjein de 
Vejprit , Cr pour VobUger à changer 
de réjolution. Mais hier m étant reve^ 
nu de divers endroits^ que la plupart 
des gens fe mettaient en tête une opi^ 
nion qui niétait fart injurieufe , qut 
toutes les réfijiances que favois faites 
en cette affaire^ n^ étaient qu^ une feinte 
& une comédie ^ Cr quen efftt favois 
été bien aife de procurer un Ji grand 
bien au Comte de Lau^un ^ que chacun 
4roit que famé fr quej'eftime beau*^ 
coup ^ comme il ejl vrai , je me rejolus 
d'abord y voyant ma gloire Ji intérejfée > 
de rompre ce mariage y & de ri avoir 
plus de conjîdération nîpaurlafati$fac^ 
tion de la Princejfe ^ ni pour la fatis*' 
faSiion ^du Comte , à qui je puis 6* 
veux faire d'autre bien. T envoyai ap" 
peller ma Coufine^je lui déclarai que 
je ne fouffrirois pas qu^elle paffit ou^ 
tre à faire ce mariage; que je ne carf 
ftmitois point non plus qu'elle épaufk 
- M'jf aucvm 
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aucun Prince de mesfujetsymaîs qu'elU" 
pouvait choi/ir dans toute la Neblejfè 
qualifiée de France ^ qui elle voudrait^ 
hors du feul Comte de LauKun ^ &• 
que je la rmnerois mai-même à PE- 
glife. II. eftfuperfiu de pous dire avec 
quelle douleur elle, reçut la chofi , com^ 
tden ellerépandit^ de larmes & de fan- 
glots. Et fe ptta à^ genoux^\,. comme 
fi je lui avais donné cent coups de poi^ 
gaards dans le c(eun^s die' voulait mV* 
mouvoir ^^ je réfiftal 4 • toUt^ Gr aprèi ' 
fuselle fut fort ie^ je fis entrer le Duc de * 
tjrequi ^ le Marquis de Guitry.^ le Duo ' 
de Montauiier , &* le Maréchal d!AU 
hret ne s étant pas trouvé., je leur dé^ 
darai mon intention > pour la dire au ^ 
Comte de Lau^un , auquel enfuiteje U' 
fis entendre ; & je puis dire quil W- 
reçut^ avec toute la confiance O lafou^ 
mijjion que je pouvais defirer.. * 

Cette Lettre 6ta tout fe foupçotf ' 
au public , & comme Ton vit qu*ef-: 
fedivcmcnt il n'y avpit plus rien i 
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prétendre , il y en eut qui firent dés 
vers burlefques fur ce mariage , qu'ils 
firent couler dfe main en main , en for- 
te qu'ils font venus aux miennes. Le 
Roi eft repréfenté en Aigle > comm« 
le Roi des Oifeaux , Madeixioifelle 
en Aiglonne; & Monfieur de Lauzun - 
en Moineau comme le plus p^tit da 
tdus.' C'eft un Perroquet qui parle, ^ 
& qui repréfenté Monfieur de Guife» ' 
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FABLE 

V Aigle y le Moineau , &' U 
Perroquet. 

TOUT eftpcrcîu, difoitua Perroquet <|^ 
Mordant les bâtons de fa cage , 
^Toot eft perdu, dirok-il plein de lage. 
Moi furprw d'ouïr tel caquet, 
0„*il n'avoit point appris dedans fon eCclzvstgc , 
Je lui dis , parie, que veux-tU 
Avccque ton Toui efi perdu f 
Ah ! je ne veux » dit il , pas autre chofe,- 
^jiprès ce qu'hier certain Oifcau m'apprit , ^ 
J'étoufferai fi je ne caufe. 
Voici donc ce que Ton m'a dît :* 
Comme V0U5 le favei , rcfpece volatille 
Reconnok de tout tems les Aiçl» pour fes Rois: 
Hébien, vous favfer donc que dans cette Famille, 
De qui nous recevons les loi*, 
Eft une Aiglonne généreufe , 
Grande , fiere , majeftueufc , 
Et qui porte fi haut la grandeur de fon Sâtigé 

Que parmi toute notre efpece , 
llile ne conçoit point d^aflèx haute Nobleflc 
^ • Qui 
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Qui puîflê lui donner un mari de Ton rang. 

. Mille Oifeaux pour elle brûlèrent : 
Mais pai^i tous ceux qui raimerent 9 
Aucun n'ofa fe déclarer > 
Aucun n'ofa même efpérer ; 
Mais ce que mille Oifeaux n'oferent}* 
Qui fembloieat mieux le mériter , 
Un Oifeau de moindre puifTarice , . 
• . Vm Moineau ( tant par tout règne la chance ) 
^ A même penlé remporter : 

Ce Moineati donc , fuivant la règle, 
Qui commandé aux Oifeaux d^accompagner le Roi, 
^ Etoii à la fuite de T Aigic ; 

Et même avoit près dé lui quelque cmplor*^' 
Ce fut là que fuivant la pente naturelle 
I Qui le -portoit aux plai/îrs de l'amour, 

I c ' ^ s'occupait moins à faire fa cour » 

Qu'à ipôltigcr de Belle en Belle, ; 

Ct s'y prenoit iî bien , qu'il trouvoit chaque jour , 
Sujet deihmme>& Maîtrefle nouvelle: , 
Mais le petit ambitieux , 
{Vbalut porter trop haut fon vol audacieux ; 

Voyant foiivent l^Àiglonne incomparablbjf ' 
li la trouvoit infiniment- aimable, 
fnfin il l'aima tout de boa, 
£t fans confulter h raifon , 
Le drôle fe mit dans la tête 
De -lui Élire agréer fes feui ? 

Ec 
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Et d'entreprendre fa conquête. 
Voyex comme Tamour nous fait fermcrle» yciuqg 
Et vojrez cependant combien il fut heureux. 
D'une û charmante manière > 
£t d'un air C refpeâueux » 
Il fût faire offre de (es vœux. 
Que notre Aiglonne noble & fiere» 
Pour lui mettant ba(s la fierté » 
Ke fe reffbuvint pas de l'inégalité. 

Et , d'autant plus qu'il lui p^roiflblt hiïvt i * 
Vigoureux , plein d'amour, galatit au dernier poiot « ' 

La Belle ne dédaigna point 
I*impéricux effort de cet indigne efclare ; 
^ien plus , elle approuva fon défîr indifcréc , 
Lui fût bon gré de fa tendreflè 
Rendit careffe pour careffe , 
Et même n'ea fit point fécretr' 
Bncore pour un de nout la faute éifoît paflàblei 
Kotre plumage yerd la rendoît excufable > 
Et d'ailleurs notre qualité 
Kendoit le parti plus fortable. ' 
Mais pour un fi pettt Oifeau » 
C'cft im aveuglement qui n'eft pas pardotmablék' - 
11 eft vrai quec'étoitun aimable Moineau , 
Quoiqu'à ce qu'on m'a dit, il n'étoit pas fort beau ; 
£t l'on tient que parmi les fimples Tourterelles» 
Il a fiiit de terribles coups ; 
Et-que fon ramage efl£ doux y 
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Qa*il a bien faic des infidèles y 
Et plus encore de jaloux. 

iilzU «[u'eft-ce^ue cela £non des bagatellet 
An prix^u defl'ein furprenaoc 
Que fe propofoit ce Galant ? 

Ati^ quand l'Aigle , Chef de toute la fâmlUe j 
Fut averti de cette indigne ardeur y 

Il prévit bien le deshonneur 
Qui refultoit 4'alli»nce û vile. 

Ayant donc fait venir nos Amans étoiméti 
Il les reprend de s'être abandonnés 

Aux mutuela tranfports d'une égale folie.; 

A l'Aiglonne dit que fortie « 

.pu plus iUuftre Oifeau qui vole fous les Cieox j 
Elle s'abaiflè â: fc ravale 
Par un choix û peu glorieux 1 

Jl remontre aja Moineau fa faute fans égale; 
De ce qu'oubliant le refpeâ^ 
.11 ofe bien lever le bec 
JuCqu'à l'alliance Royale. 
.Pour conclufîon , il leur défeçd 
De faire jamais nid enfemble , 
MiUgré i 'amour qui les aflèmble* 

Kotre Couple accablé fous un revers û grand» 
A.fes commandemens fe rend » 

rfîuoique ce ne fût pas fanstraiter.de baiBare^ 
D'injurieux & de cruel, 
L'ordre foudroyant qui fépare 
Ce qu'uniiToic un amour mutuel. 



l.' Aiglonne fiére & glorieufe 
t.S*éleve dans les airs affligée fthooteufe, 
.De voir ouvertement Ton deiTein condamné^ 

£t le Moineau pafâonné 
^e déferpoif de voir fon efpérance enpoodre | 
5 Se retira de fon côté , 

fit fut contraint de fe refondra 
A rabaifler fa vanité 
^ur des objets de plus d'égalité. 
,yoiUdoncle récit fidèle 
De ce qui me tient en cervelle* 
£ft-ce que je n*ai pas fujet 
«De dire que l'amour ne fait plus œ qu'il âir> 
Qite la nature fe dérègle , 
Puifque l'on voit par nn deiTein nouveau » 

L'aigle s'abbaiflèr au Moineau » 
£t le Moineau s'élever jufqu'à l'Aigle \ 
JBx, n'ai- je pas raifon de 'dire à haute voi^* 
Tout efl perdu pour la troiîieme fois! 
Ici le jafcur hort d'haleine, 
£t quoiqu'avec bien de la peiae i 
Mit fin à fa narration. 
J'en trouvai l'Hiftoire plailknce : 
Mais y ftifant réflexion , 
Je la trouvai trop longue & trop pîqutfitei 
Mais'qnoi', c'étoitun Perroquet y 
U faut escufer fon caquet. 

J^épon^ 
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Réponfe du Moineau au Perroquet. 

HA , ha , vous parle* don« , Monfieur le Pcç, 
roquet, >^ 

Et jafex dedans votre cage , 
A ce qu'on dit; parbleu, vo«s aitcs race. 
D'où vous vient un fi grand caquet ? >j 

Vous qui depuis longtems fouffrei un efclavage ^ ' 
' Qui doit vous avoir abbatu. 
I>t9 que je vous ai entendu 
A tort ou à travers parler d'une autie chofc 
■ Que de celle qu'on vous apprit. 
J'ai bien vu qu'un Perroquet caufe, * 
Sans favoir fouvent ce qu'il dit. 
.Sachei donc , Perroquet , qu'entre la Volatille ; 
Qui reconnoît toujours les Aigles pour fes Roi,, 
Et qui a d« refpeô pour toute leur Famiae , 
Dont elle exécute les lois, 
Un jeune Oifcau dont l'ame eft généxeufe 
tîl^e , belle , & majefhteufe , 
Qui joint à la vertu la nobleflê du fang. 
Peut bien foivent changer d'cfpcce 5 
Son mérite fuffit avecque la nobleflê. 
Pour pouvoir afpirer au plus iUuftrc rang. 
Cent Oifeaux autrefois brûlèrent 
Pour des Aigles , & Us aimèrent 
Sans l'ofer jamais déclarer 5 
Ceux-ci ne l'ofant efpérer , 
Mille Oifeaux plus petits l'ofcrent ,* 



jjSo HiST. j4moureus^ 

Qui pouvoîent moins le mériter: 
Mais ayant le cisur de tenter » 
. Firent iî bi^ tourner la chance t 
Qu'ils eurent lieu de l'emporter. 
-Gen'eft pas toujours une règle, 
itjiit Ton paiiTe manquer de refped à fon Ro^^ 
Pour aimer quelquefois un Aigle » 
Sans s'écaAerdcTon emploi. 
Ceft entre les Oifeaux chofcfort naturelle g 
De. s'adonner aux plaifîrs de l'amour » 
Chacun d'eux veut faire fa cour , 
Chacun cherche à charmer fa Belle ; 
£t n dans peu de tems il n'7 voit pas de jour |f 
D tâche d'allumer une flamme -nouvelle. 

Ce n'eft pas être ambitieux. 
vEt un jeune Moineau n'eftpas audacieux, 
. Quand il aime. une Aiglonne encor qu'incomparable J 
Il faut aimer ce que l'on trouve aimablei 
£t il faut aimer tout de bon, 
.C'cft être privé de raifon , 
Et c'cft fe rompre en vain la tête ; " 
D'improuver de C\ jufte feux. 
Chacun cherche à faire conquête , 
..Et fans fe mcttr.e en peine oix l'on porte fcs ytuxi 
/On cherché feulement à devenir heureux , 
Sans s'arrêter à la manière. 
D'ailleurs , quand on dit je le veux > 
On peut faire offre de fes voeux , 
, A la plu« bçUe Aiglonnç , ^ x%imç k Ja plus£ere. 
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Quand elle met Las la fierté ; 
<Qtt*elle veut fuppléer à l'inégalité. 

Pouvû qu'un jeune Oifeau foit brave,' 
Vigoureux, plein d'amour, galant au dernier poîstj 

L'Aiglonne ne dédaigne point , 
De recevoir les feux d'un fi charmant efclave* 
Un'fî parfait Oifeau ne peut être indifcret , 

Il peut témoigner fa tendreflè , 

Et recevoir quelque carefle » 

Sans faire le moindre fecret. 
<iyLO\ï un Moineau bienfait,dont la taille eft pafTable, 
Pour aimer une Aiglonne eft-il inexcufable \ 
Kc peut-il pas tenter une jeune beauté ^ 

D'ailleurs , s'il eft de qualité > 

Le parti n'efl-il pas fortable ? 

Mais en uii mot , il eil Oifeau 9 
Et entre les Oiféaux il efl bien pardonnable»' 
((Qu'une Aiglonne orgueilleiife aime un jeune Moi*«* 

neau , 
Sage , difcret , civil , adroit , vailjant , & beau. 
JL'Àiglonnè n'aime pas comme les Tourtereller» 

Bile eft fenfible aux moindres coups ; . 

Lès feux dés Moineaux lui font doux'» 

Quand elle les connoît fidèles : 

Et s*il fe trouve des jaloux', 
|B^ entend leurs difcours comme des bagatelles. 

Qu'y a-t-il donc de furprenant ? 
i Utt jeune Oifeau qui eil galant , 



^ I 



5?S2 ÉlStOîRÉ AMOUREUSE 

Qu'ott- connoît généreux , & <îe noble famille ■^ ' 

Qui fert Ton Prince avec ardeur , 

Qui ne fait rien qu'avec honneur , 

Son alliance eft-elle vile? 
S'il y ^ des Oifeaux qui «'en font étonnés , 
Ce font des envieux qui font abandonnés 
Jkux criiéls mouvemens d^inc étrange folie. 

Quoiqu'une Aiglonçe foit fortie 
P'un des. plus grands Oifeaux qui volent dans lc«' 
Cieux 9 

Croyez- vous qu'elle fè ravale y 

Et qu'il lui foit peu glorieux 
De choifîr un Moineau dont l'ame eft fans égal«| * 

Qui apouj? elle du rdCpeâ» 

Qui n'a point d'aile ni de bec « 

Que pour cette Aiglonne Royale î 

Où eft cette Loi qui défend , 

Que l'on ne puiflè mettre enfcmble , 

Deux Oifeanx que l'imour aflemhlev 
Et ^ul n'ont rien en eux que d'iUuftre & de grande 

C'eft «ne înjuftice qu'on reni i 
Et c'eft un fentiment fans douxe trop barbare f 

Et qu'on peut appellcr cruel , 
• De quelque raifon qu'il fe pâte » 

Que de blâmer un amour mutuel* , 

L'Aiglonne quoiquiC glorieufe,. 

Pour aimer le Moineau doit-elle être hoateufe? 

U9i,Sviû lutturel ferg't-il condamné 2 

Mail 
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Mais un Moineau pafnonné , 
IQttfpeuc mettre en un }our cinquante Oifeaux <»' 
poudre. 
Qui aie Dieu Mars à côté. 
Donc le cour fier t'eA pu réfoudre 
A modérer fa vanité , 
Et le traiter avec égalité : 

Si ce Moineau eft û fidèle , 
Qu*cft-ce qui vous donne fujet 
'T^ déciamer û fon contre tout ce qu*il fut l 
Si vetie cervcait le dérègle ,. 
Pour avoir bu par trop de vin nouveau » 
Faut-il en faire fbnffrir TAiglc ? 
'Apprenez , Perroquet , qu'il faateèwBger <levotti- 
£t parler mieux une autce fais» 
Lorfque j'aurai repris haleine y 
Vous pourrez vous donner la peina 
1^ pourfuivre pourtant voere aarratiAn. 
L'hlftoire en eft zCTet. plaifante, 
£t fans ôîre réHexios , 
Si elle peut être piquante, 
Puifque ce b' eft qu'un Perro^t, 
©n fe moque de Ton caquet. 

Mm du Tome ficùndr 



